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			À la lumière de ma vie,

			ma flamme éternelle, Lis.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Passerais-je un ravin de ténèbres,

			je ne crains aucun mal

			car Tu es près de moi ;

			Ton bâton, Ta houlette sont là qui me consolent.

			 

			Psaume 22
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			Il observait son fils, assis à table à côté de lui, dans leur cuisine ouverte. On était à la mi-octobre et, par les baies vitrées, derrière eux, on distinguait le jardin, dans le crépuscule, avec ses arbres fruitiers qui se dessinaient comme des silhouettes sur le ciel du soir. Le garçon, qui venait tout juste d’avoir six ans, serrait sa fourchette dans son poing, tandis qu’il tentait d’embrocher une frite dans son assiette. Dans son autre main, il tenait une petite voiture bleue qui avait perdu sa peinture sur la calandre. Il reconnut ses propres traits dans le visage de son fils : son nez, sa bouche tombante et ses yeux rapprochés qui leur donnaient à tous les deux une expression constamment soucieuse. Il lui caressa les cheveux et le garçon se laissa faire. Ses joues rondes et ses taches de rousseur, il les avait héritées de sa mère, qui se tenait devant la cuisinière et leur tournait le dos, occupée à égoutter des frites. Elle vida celles-ci dans son assiette, à côté des saucisses de Vienne huileuses, qui avaient été cuites à la friture, elles aussi.

			— Tu veux des petits pois ? demanda-t-elle sans se retourner.

			— Juste un petit peu, merci.

			Il prit sa serviette et l’étala sur ses cuisses. Il n’avait pas eu le temps de se changer après être rentré du bureau, et il portait toujours son costume sombre et sa chemise bleu clair. Il avait seulement ôté ses chaussures, qu’il avait remplacées par une paire de pantoufles en laine de chameau élimées, mais confortables.

			— Et toi, tu ne veux pas de petits pois ? demanda-t-il en souriant à son fils.

			Le gamin secoua vivement la tête.

			— Tu aimes pourtant bien ça, d’habitude ?

			Le garçon acquiesça et ouvrit sa bouche pleine de nourriture.

			— Oui, mais c’est trop difficile à manger…

			— On ne parle pas la bouche pleine.

			Il leva les yeux sur sa femme, qui posa son assiette devant lui et s’assit à table avec la sienne dans la main. Elle commença à répandre du ketchup sur ses frites et sa viande panée. Avec ses poches sous les yeux et ses lèvres gercées, elle paraissait usée et bien plus âgée que ses trente-deux ans. Quand ils s’étaient rencontrés, il avait craqué pour son sourire qu’il ne voyait plus que rarement, désormais. Elle ne travaillait pas, mais passait ses journées à la maison, et il ne savait pas ce qui pouvait la fatiguer autant. Il s’empara de la carafe et lui servit un verre de citronnade. Elle le remercia d’un bref hochement de tête.

			Son fils avait posé sa fourchette et était plus intéressé par sa petite voiture, qu’il faisait slalomer en imitant le bruit d’un moteur entre les motifs de la nappe, de plus en plus vite. Puis il bâilla bruyamment et fit le tour de son verre de citronnade avec sa petite voiture.

			— On ne joue pas à table, dit-elle.

			— Laisse-le donc. – Il sentit son étonnement. Ce qui était compréhensible car c’était généralement lui qui dictait les règles à la maison, et notamment à table. – Bois ta citronnade, dit-il en souriant à son fils, qui s’empressa de vider son verre.

			— Comment… s’est passée ta journée ? demanda-t-elle, la bouche pleine.

			— Très bien, merci.

			— Rien de spécial ?

			— Non, pas vraiment, la routine.

			— Rien du tout, tu es sûr ? insista-t-elle.

			Il posa ses couverts sur la table, prit sa serviette et s’essuya les commissures des lèvres.

			— Je ne veux pas que tu me comprennes de travers, car je trouve ça très aimable de ta part de t’intéresser à mon travail, mais si je commençais à te raconter en détail ce que j’ai fait aujourd’hui, ou n’importe quel autre jour, tu n’y comprendrais pas grand-chose. C’est pourquoi cette conversation n’a aucun sens. Sans vouloir te vexer.

			Elle plissa les yeux et avala un peu trop rapidement sa bouchée, si bien qu’elle émit un petit rot.

			— C’était juste histoire de… de discuter ensemble… mais on peut très bien parler d’autre chose.

			— Je comprends. Mais est-ce qu’on ne ferait pas mieux de savourer le silence ?

			Elle ne répondit pas, mais accéléra, comme si elle était pressée de vider son assiette et d’en finir avec ce repas. Il ne le lui reprocha pas. Pas plus qu’il ne lui reprocha de manger aussi salement. Aujourd’hui, il choisit de ne pas faire de commentaires. Il se remit à manger et tourna la tête vers les baies vitrées et le jardin. Il contempla les arbres fruitiers, qui semblaient le fixer en retour. Il y avait quelque chose de plaintif dans ces arbres. Bien qu’il n’y eût pas de vent, il sentait qu’ils remuaient, qu’ils secouaient la tête d’un air réprobateur. Alors qu’il s’apprêtait enfin à se lever pour aller tirer les rideaux, un bruit retentit dans la cuisine. Les couverts de sa femme venaient de tomber dans son assiette. Il tourna son regard vers elle. Elle se balançait légèrement d’avant en arrière sur sa chaise et porta une main à sa tête, tandis qu’elle respirait avec peine. Elle déglutit plusieurs fois et voulut saisir son verre, mais elle le renversa. Le contenu se répandit sur la table en un lac sombre.

			— Par… don, balbutia-t-elle.

			Elle essaya de garder la tête levée et regarda son fils. Le garçon était affalé sur la table, inerte, serrant toujours sa petite voiture bleue dans sa main.

			Elle émit un son inarticulé et tourna la tête vers son époux. Il la regarda en mâchant tranquillement.

			— Tout va bien. Endors-toi.

			Elle le considéra d’un air stupéfait, la bouche entrouverte. Son regard tomba sur le verre de citronnade auquel son mari n’avait pas touché.

			— Que… qu’est-ce que tu as fait… ? Elle agita un bras dans une tentative pour se lever, mais bascula de sa chaise et atterrit mollement sur le sol en linoléum, où elle demeura immobile.

			Il se pencha d’un côté, pour voir derrière la table, et l’observa, tandis qu’il mâchait sa bouchée. Elle était étendue par terre dans une drôle de position, comme si elle avait été figée en plein crawl. Mais sa femme n’avait jamais été une sportive, et il doutait fort que, au cours de sa jeunesse à la campagne, elle eût jamais appris à nager.

			Lorsqu’il eut fini de manger, il se leva et alla jusqu’aux baies vitrées. Bien que les arbres dénudés eussent disparu dans l’obscurité, il tira les rideaux. Puis il débarrassa la table et vida les assiettes dans la poubelle. Quelques petits pois récalcitrants tombèrent par terre, le forçant à se baisser pour les ramasser. Son fils avait raison, les petits pois, à cause de leur forme et de leur taille, étaient difficiles à attraper. Il aurait voulu pouvoir passer plus de temps avec lui, ainsi il aurait pu lui apprendre qu’il fallait les écraser pour les empêcher de rouler. Mais il était trop tard. Il plaça leurs couverts sales dans le lave-vaisselle et ralluma le feu sous la friteuse. Il fit volte-face et retourna à la table, où il prit son fils dans ses bras. Le garçon gémit brièvement, mais sinon, il était profondément endormi sous l’effet de la morphine qu’il avait absorbée. Il le porta hors de la cuisine, puis dans le couloir, jusqu’à leur chambre. L’espace d’un instant, il se demanda s’il ne ferait pas mieux de coucher son fils dans son propre lit, mais décida finalement que toute la famille dormirait au même endroit. Après avoir déposé l’enfant au milieu du lit double, il retourna dans la cuisine. Il y régnait une forte odeur de friture et de la fumée avait commencé à s’échapper de la casserole. Tout à coup, les vapeurs d’huile surchauffée s’embrasèrent et projetèrent leurs longues flammes le long du mur. Il eut du mal à soulever sa femme du sol. Elle était plus lourde que prévu. Tandis que les flammes léchaient les placards muraux et se répandaient à une vitesse explosive, il l’emporta dans la chambre et la coucha à côté du garçon. Il retira leurs chaussures, mais leur laissa leurs vêtements. Il croisa leurs mains sur leur poitrine, comme s’ils avaient été placés dans un cercueil. Il s’assit sur le lit, ôta ses pantoufles et ses chaussettes. Ensuite, il jeta sa veste de costume sur le sol et s’allongea à côté de son fils et de sa femme. Il ferma les yeux et essaya de se détendre. Il n’y parvint qu’à moitié. Il envisagea de se relever et d’aller se servir un verre de sa citronnade à la morphine, mais jugea que ce serait lâche de sa part. Il méritait de ressentir la peur des flammes. Il méritait d’être pleinement conscient quand, dans quelques instants, il serait brûlé vif. Peu après, il commença à tousser à cause de la fumée qui se glissait dans la chambre tel un tapis grisâtre. Il pouvait entendre les flammes rugir dans la cuisine et envahir le reste du pavillon. Le feu qui dévorait le séjour, où il courait sur le parquet et se nourrissait du faux plafond. Le feu qui avait sûrement déjà consumé les tableaux sur les murs, dont un précieux Heerup, et transformé le piano à queue Hornung & Møller en bûcher. Il pouvait entendre les flammes se propager avec un raclement rauque. Il pouvait sentir la chaleur derrière les cloisons, qui ne tarderaient pas à disparaître dans un océan incandescent. La fumée suffocante lui brûlait les yeux, bien qu’il les eût fermés. Elle s’introduisait dans son pharynx, elle essayait de l’étouffer. Il n’avait qu’un seul regret : avoir laissé une lettre d’adieu à son bureau. Mais, à ce moment-là, cela lui avait semblé naturel. Quelque chose que l’on faisait quand on prenait ce genre de décision. C’est exactement comme bien se tenir à table. Ou comme maintenant, où il s’était allongé convenablement avec sa famille. Il y avait des règles et des méthodes pour tout, même pour manger les petits pois. Il savait mieux que personne que le monde est basé sur des systèmes.
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			Christianshavn, août 2014

			 

			L’animateur radio, qui se faisait appeler Teddy K., proclama que les météorologistes de DMI avaient annoncé que la journée d’aujourd’hui pourrait bien être la plus chaude de l’année. Bien qu’il fût seulement 10 h 30, Ravn était, une fois n’est pas coutume, disposé à croire ce qu’il entendait à la radio, même si Teddy K., avec sa voix criarde, ne semblait pas être des plus fiables. Ravn avait baissé toutes les vitres de la vieille Audi, ce qui n’empêchait pas son t-shirt d’être trempé de sueur. Puis il y eut une page de réclames, et Ravn baissa machinalement le son. Il aurait préféré couper purement et simplement la radio, mais, même si cela faisait déjà plus d’une semaine qu’il avait emprunté cette voiture à son nouvel employeur, il n’avait toujours pas découvert comment faire pour éteindre l’appareil.

			Il filait la Porsche Cayenne noire qui se frayait un chemin à travers la circulation, deux voitures devant lui. Le conducteur de la Porsche avait lui aussi baissé toutes ses vitres, si bien que de la musique hip-hop se déversait de l’habitacle. Lorsque, quelques instants plus tard, le bolide à jantes larges remonta Uplandsgade et s’engagea sur le parking du SuperBest, Ravn mit son clignotant et la suivit.

			L’immense parking du SuperBest était presque vide, et la Porsche alla se garer devant l’entrée la plus proche. Ravn s’arrêta en face, à deux rangées de distance. Il fouilla l’habitacle de l’Audi à la recherche de la caméra qu’il avait posée quelque part, mais qu’il ne retrouvait pas.

			— Dégage de là, dit-il en poussant le bulldog anglais qui dormait à côté de lui, sur le siège passager.

			Ravn repéra la caméra sous le ventre du chien et dut enfoncer ses doigts entre le pelage et le siège pour l’atteindre.

			Møffe aboya, satisfait.

			— Arrête tout de suite de gueuler si tu ne veux pas que je te laisse à la maison, la prochaine fois, dit Ravn en déployant l’écran latéral de la caméra, qui s’alluma automatiquement.

			Il leva l’appareil juste assez pour filmer par-dessus le tableau de bord. L’autofocus de l’objectif émit un léger ronflement tandis que Ravn zoomait sur la Porsche et appuyait sur le bouton “Enregistrer”. Un homme chauve et obèse, d’une quarantaine d’années, descendit du côté passager. Il portait un short en jean, un blouson de cuir rapiécé dans le dos et une minerve blanche. La portière du côté conducteur s’ouvrit à son tour et laissa apparaître une grosse femme, aux longs cheveux platine et avec autant de tatouages sur les bras que son mari. Sur le coup, Ravn crut même qu’elle avait des tatouages sur le visage, avant de s’apercevoir qu’il s’agissait d’un œil au beurre noir. L’homme lui cria quelque chose, que Ravn n’entendit pas, mais, soudain, la femme ouvrit une des portières arrière et fit sortir un petit garçon. Le gamin, qui devait avoir dans les dix ans et qui avait hérité du gabarit de ses parents, était complètement absorbé par un jeu vidéo sur sa tablette. Le père lui tendit une pièce et lui indiqua la rangée de caddies, un peu plus loin sous le porche. Le garçon obtempéra à contrecœur et alla chercher un caddie, mais comme il ne revenait manifestement pas assez vite au goût de sa mère, celle-ci lui prit le chariot des mains en adressant une remarque à son mari. L’homme se contenta de hausser les épaules et pointa du doigt sa minerve. Ravn continua de filmer la famille, qui se dirigea vers l’entrée et disparut par les portes automatiques du supermarché.

			— Il est… – Ravn consulta rapidement l’horloge digitale du tableau de bord. – … il est maintenant 10 h 38. J’ai suivi Carsten Nielsen, ainsi que sa famille, jusqu’au… SuperBest d’Amager. Toujours aucun signe pouvant indiquer que l’individu simule sa blessure.

			Lorsque Ravn coupa sa caméra et descendit de sa voiture, Møffe l’observa attentivement.

			— Toi, tu restes ici. Si tu as de la chance, il se pourrait que tu aies droit à une petite récompense quand je reviens.

			Le chien s’ébroua et reposa sa tête sur le siège.

			Ravn partit vers l’entrée du supermarché avec sa caméra dissimulée sous le sweat à capuche qu’il portait sur le bras. Il était peu probable que Carsten soit assez stupide pour faire en public quelque chose susceptible de révéler que la blessure à la nuque qu’il avait déclarée à sa compagnie d’assurances était une pure escroquerie, mais on ne pouvait jamais savoir. En tout cas, Carsten essayait d’obtenir le règlement de son assurance accident avec un taux d’invalidité de vingt-cinq pour cent, ce qui signifiait qu’il pouvait espérer toucher la coquette somme de deux millions de couronnes. Le problème, c’était qu’il avait signé son contrat trois semaines seulement avant son prétendu accident de la circulation, un accident dont l’unique témoin était l’automobiliste qui l’avait percuté, lequel, curieusement, appartenait au même cercle de motards que Carsten Nielsen – un homme qui, quelques années plus tôt, avait lui aussi obtenu une indemnité de la même nature. Ravn était sur le coup depuis un peu plus d’une semaine, et s’il ne filmait pas dès aujourd’hui quelque chose qui prouvait que Carsten avait simulé son accident, le motard, que ses compagnons surnommaient “le Rat”, toucherait le jackpot.

			Ravn franchit la porte vitrée et pénétra dans le supermarché, où régnait une fraîcheur salvatrice. Il n’y avait presque pas de clients. Il s’empara d’un panier et y plaça quelques articles, histoire de faire illusion. Lorsqu’il arriva dans le rayon frais, il tomba sur la famille, qui avait déjà bien rempli son chariot. Puis Ravn les suivit à distance dans le magasin. C’était la femme qui poussait le caddie de plus en plus lourd, tandis que Carsten se traînait avec ses sabots. Il semblait bouilli et épuisé dans sa minerve. Chaque fois que Carsten devait regarder dans une nouvelle direction, il tournait tout son corps, ce qui lui donnait une allure de robot. Dans le rayon des boissons, Carsten donna un coup de coude à son fils et lui demanda de prendre une caisse de bières Elephant.

			— T’as qu’à le faire toi-même, répondit le gamin, sans lever les yeux de son jeu.

			Carsten lui prit sa tablette des mains et se pencha en avant, si bien que son visage n’était qu’à quelques millimètres de celui de son fils.

			— Tu veux que j’te la confisque ? Hein ? Tu veux que j’te confisque cette merde ? cria-t-il, rouge de colère.

			Le garçon regarda la tablette, qui était hors de portée. Puis il se retourna et se dirigea vers la pile de caisses la plus proche. Il tira péniblement sur celle du haut.

			— Putain, c’est super lourd, p’pa !

			— J’t’ai dit que j’voulais des Elephant, gronda Carsten en lui indiquant une autre pile.

			Son fils lâcha la caisse et alla prendre celle que lui avait montrée son père. Avec l’aide de sa mère, il la chargea dans leur caddie.

			Ravn les observa de loin tandis qu’ils s’éloignaient dans l’allée centrale. Il lui paraissait de plus en plus clair que, même si Carsten ne faisait pas partie des gens les plus futés de la terre et qu’il n’était même pas classé bien haut sur l’échelle du QI par rapport à ses camarades motards, il était suffisamment malin pour ne pas mettre en péril son indemnité. Ce qui préoccupait Ravn avant tout, ce n’était pas de savoir si une compagnie d’assurances quelconque allait devoir mettre la main à la poche, ni même s’il allait avoir droit à un petit bonus de la part de l’avocat qui l’employait, au cas où il prouverait la supercherie de Carsten – non, c’était plutôt l’idée que Carsten puisse le rouler dans la farine. Surtout parce qu’il nourrissait une sévère aversion à l’égard des gangs de motards. À l’époque où il faisait partie de la brigade spéciale, il avait eu bien trop souvent affaire à ces trous du cul, et il en avait arrêté un paquet. Alors, il était hors de question que ce Carsten – alias “le Rat”, alias “J’emmerde-tout-et-tout-le-monde-et-je-colle-un-œil-au-beurre-noir-à-ma-bonne-femme-si-ça-me-chante” – encaisse illégalement ne serait-ce qu’une seule couronne. Il fallait qu’il trouve rapidement quelque chose pour déterminer une bonne fois pour toutes si, oui ou non, les soupçons pesant sur le motard étaient justifiés.

			Ravn abandonna son panier et fila vers la sortie. Une fois sur le parking, il sortit une pièce de monnaie de sa poche et se dirigea vers l’abri à caddies. Il posa son sweat à capuche et sa caméra par terre et se glissa entre les deux rangées, qui comptaient une demi-douzaine de chariots chacune. Lorsqu’il arriva au bout, il glissa sa pièce dans l’antivol et libéra la colonne. Il poussa avec un pied contre le fond de l’abri, tandis qu’il tirait sur la poignée du premier chariot de manière à faire avancer toute la rangée. Dans un grincement strident, le convoi de caddies se mit lentement en branle et commença à quitter l’abri. Il alla alors se placer sur le côté et orienta la colonne vers la Porsche.

			Au même moment, Carsten et sa famille sortirent du supermarché. Carsten pressait sa femme, qui poussait le chariot lourdement chargé. Ravn lança un regard vers l’entrée. Ce n’était qu’une question de secondes avant que Carsten ne le repère. Il rassembla toutes ses forces et tira la colonne de caddies jusqu’à la Porsche, de manière à bloquer la place de parking. Il ramassa son sweat et sa caméra à la hâte et regagna sa voiture.

			 

			 

			— Coucou, Møffe, dit-il alors qu’il s’installait derrière le volant.

			Le chien bâilla et se coucha sur le flanc pour se faire gratter le ventre, mais Ravn n’avait pas le temps pour les gratouilles. Il pouvait déjà entendre Carsten jurer. Il se laissa glisser dans le fond de son siège et alluma sa caméra.

			Carsten faisait les cent pas comme un taureau enragé, tandis que sa famille contemplait la scène d’un air ahuri. La colonne de caddies s’étirait de l’arrière de la Porsche jusqu’à l’abri, ce qui donnait l’impression que c’était un des employés du supermarché qui, interrompu en pleine manœuvre, l’avait abandonnée là.

			Carsten ordonna à sa femme et à son fils de pousser les caddies. Ils s’exécutèrent de mauvaise grâce, mais Carsten avait beau leur hurler dessus, ils n’étaient tout simplement pas assez forts. Le motard scruta rapidement le parking, et quand il eut constaté qu’ils étaient seuls, il les aida d’une main. Mais cela ne suffit pas. Les caddies ne bougèrent pas d’un millimètre. Sa femme, agacée, regarda sa montre. Par la vitre ouverte de sa portière, Ravn l’entendit dire qu’elle avait rendez-vous pour une manucure et qu’elle allait être en retard. Au cours de la dispute qui s’ensuivit entre elle et Carsten, le garçon laissa échapper sa tablette, qui tomba sur le bitume. Lorsqu’il s’aperçut que l’écran était cassé, il se mit à pleurer et à hurler. Carsten, qui était cramoisi de rage, arracha brusquement sa minerve, qui semblait sur le point de l’étrangler.

			— Putain, vous me faites chier ! Vous me faites chier ! rugit-il en se jetant sur la colonne de chariots, qu’il se chargea lui-même de déplacer.

			Ravn continua de filmer, tout en grattant le ventre de Møffe. Ce film vaudrait bientôt un Oscar, ou en tout cas un petit bonus.
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			Les images que Ravn avait filmées sur le parking, dans la matinée, défilaient sur l’écran d’ordinateur. Malgré une piètre qualité et une teinte bleuâtre, Carsten Nielsen était clairement identifiable sur les vidéos. Sa minerve pendait mollement dans son dos comme un bavoir, tandis qu’il tirait sur la colonne de caddies.

			— Nous sommes face à un cas de guérison miraculeuse, commenta maître Lohman sur un ton ironique.

			Il croisa les mains sur le sommet de son ventre rebondi, qui tirait dangereusement sur son cardigan jaune. Lohman, qui venait d’avoir soixante-dix ans, était assis derrière l’imposant bureau de son minuscule cabinet aux murs jaunis par la nicotine, en train de visionner une vidéo.

			— Oui, l’invalidité de Carsten vient d’être réduite à zéro pour cent, répondit Ravn, qui se tenait debout à côté de lui. Ça ne devrait pas être pour déplaire à ton client.

			— Non, sûrement pas. Quelle chance pour notre enquête que ces chariots aient bloqué sa voiture.

			Il pointa un doigt sur l’écran, où Carsten était enfin parvenu à mettre les caddies en mouvement. Il éloigna la colonne de sa Porsche et la poussa vers les places de parking situées juste derrière l’abri à chariots, sans aucun égard pour les voitures qui étaient garées là.

			— Des fois, la chance est avec nous, répondit Ravn avec un sourire, en grattant le bandage sur son avant-bras gauche.

			Lohman lui lança un regard.

			— Qu’est-ce que tu t’es fait au bras ?

			— J’ai juste eu un petit accident. Je l’avais laissé dehors.

			— Comment ça, tu l’avais laissé dehors ?

			Ravn fit un signe de tête en direction de l’écran.

			— Tu vas voir, c’est un peu plus loin, répondit Ravn avant de faire le tour du bureau et de s’asseoir dans le fauteuil en cuir élimé.

			Lohman, les yeux rivés à l’écran, regarda Carsten crier sur sa femme et son fils, tandis qu’il les rejoignait. Le motard tenta de resserrer sa minerve autour de son cou, mais il était bien trop énervé pour y parvenir. Pour finir, sa femme lui vint en aide, et Carsten la laisse faire, contraint et forcé. C’est exactement à ce moment-là que son regard tomba sur l’Audi, où Ravn était en train de le filmer avec sa caméra. Carsten pointa un doigt pile en direction de l’objectif. Merde ! lâcha Ravn, directement dans le micro. À en juger par les tremblements qui suivirent, Ravn jeta sa caméra, qui atterrit sur le tableau de bord, sur le côté. Sur la vidéo, on pouvait voir Carsten se diriger vers l’Audi. On pouvait également entendre le cliquetis des clés de Ravn, tandis qu’il essayait de trouver le contact en pestant. Lorsque la voiture démarra enfin, Carsten saisit un de ses sabots et l’envoya contre le pare-brise, qui explosa. La boîte de vitesses émit un crissement abominable quand Ravn essaya de passer la marche arrière.

			— Ma… ma voiture, balbutia Lohman, les yeux toujours rivés à l’écran. Mais qu’est-ce qu’il fout ?

			— Si j’avais su qu’il visait aussi bien, je me serais garé plus loin, marmonna Ravn. Je paierai pour le pare-brise.

			Lohman se tourna vers lui.

			— Mais… et ton bras ?

			— Attends, ça vient.

			Lohman se concentra à nouveau sur l’écran. Ravn avait réussi à passer la marche arrière et il recula à toute vitesse, si bien que la silhouette de Carsten devint de plus en plus petite. Au loin, on entendit le motard crier :

			— Django ! Lâchez Django, putain !

			Au même moment, on vit son fils ouvrir le coffre de la Porsche, d’où sauta un pitbull blanc. Carsten lui hurla dessus en indiquant la voiture de Ravn. Le chien se mit à sprinter, et il avait déjà fait la moitié du chemin, lorsque Ravn, toujours en marche arrière, fit demi-tour. La caméra pivota sur elle-même sous l’effet de la manœuvre et se mit à filmer Ravn, qui se débattait avec le levier de vitesse pour passer la première. Il se pencha vers la portière et regarda par la vitre ouverte, manifestement gêné par son pare-brise cassé. Tout à coup, le pitbull surgit dans l’encadrement de la vitre. La gueule ouverte, il bondit sur Ravn et referma ses mâchoires sur son avant-bras. Ravn poussa un gémissement de douleur et essaya de libérer son bras, tandis que la voiture s’éloignait en zigzaguant. Sur le siège passager, Møffe se redressa et adressa quelques aboiements asthmatiques au chien d’attaque. Lorsque le pitbull le repéra, il lâcha le bras de Ravn pour tenter de s’en prendre à lui, mais glissa le long de la portière. Ravn en profita pour accélérer. La caméra glissa du tableau de bord et atterrit sur le plancher de la voiture. L’écran devint noir, mais on pouvait toujours entendre Ravn jurer. Lohman éteignit son ordinateur et se renversa contre le dossier de son fauteuil.

			— Tu es allé voir un médecin, au moins ? Il ne faudrait pas que tu chopes le tétanos.

			— Ça devrait aller, répondit Ravn.

			— On pourrait peut-être essayer de réclamer des dommages et intérêts ? Après tout, tu filmais sur la voie publique, ce qui est parfaitement légal.

			Ravn secoua la tête.

			— Laisse tomber. Moi aussi, ça m’aurait fichu en rogne si je m’étais aperçu que quelqu’un était en train de me filmer en douce. Surtout si je venais tout juste de perdre quelques millions.

			— Tu es un sacré marrant, répliqua Lohman. Heureusement que tu avais emmené Møffe, sinon ce clébard serait encore accroché à ton bras.

			Ravn regarda Møffe, qui dormait sur le tapis persan miteux.

			— Oui, malgré son âge, ça reste un bon chien de garde. Comme je l’ai dit, je paierai pour ton pare-brise.

			Lohman écarta les bras.

			— On le fera passer en note de frais. Avec tout l’argent qu’on a fait économiser à la compagnie d’assurances, ils paieront sans problème. Un cognac ?

			Il se leva et se dirigea vers la table ronde en acajou, dans un coin de la pièce.

			— Non merci.

			Lohman se servit un verre.

			— Il faut bien s’accorder quelques plaisirs au quotidien.

			— Quand est-ce que je toucherai mes honoraires, d’après toi ?

			— Vois ça avec Mlle Malling, dit-il en indiquant la porte qui donnait sur le secrétariat. Elle te fera un chèque immédiatement.

			Mlle Malling était la secrétaire de Lohman depuis qu’il avait ouvert son cabinet. Tous deux étaient célibataires et on pouvait parfois se demander si leur relation était exclusivement professionnelle tant ils se comportaient comme un vieux couple.

			— Merci, répondit Ravn. Ça ne fera pas de mal, mes comptes sont à sec.

			Il s’apprêtait à se lever quand Lohman lui fit signe de rester.

			— Il n’y a pas le feu, si ? Reste assis. On n’a pas tout à fait terminé.

			Ravn prit une profonde inspiration. Depuis que Lohman avait arrêté d’exercer dans les tribunaux pour se concentrer uniquement sur les affaires qui pouvaient être traitées depuis son cabinet, les grandes plaidoiries lui manquaient, si bien qu’il compensait en cassant les oreilles de tous ceux qui passaient. Pendant l’été, au cours duquel Ravn avait accompli pour lui une série de missions de surveillance, Lohman lui avait plusieurs fois déballé tout son répertoire d’histoires sur les procès qu’il avait gagnés.

			— Une fois, j’ai défendu un client qui prétendait avoir perdu l’esprit au moment des faits, quand il avait braqué une banque…

			— Le problème, c’était qu’avant ça, il en avait déjà dévalisé vingt-huit autres, dit Ravn.

			— Ah ? Je te l’ai déjà racontée, celle-là ? fit Lohman en sirotant son cognac, manifestement déçu du manque d’intérêt affiché par Ravn. D’accord, on en était où ?

			Il se rassit dans son fauteuil.

			— Mes honoraires, répondit Ravn avec un sourire conciliant.

			En réalité, il n’avait rien contre l’avocat. Il avait simplement envie d’être seul, aujourd’hui. Et puis il avait soif, lui aussi, mais de bière.

			— Non, on avait fini de parler de tes honoraires, non, on devait discuter d’une autre affaire. Peut-être pas aussi mordante que la dernière… – Il sourit et fit un signe de tête en direction de l’avant-bras de Ravn, comme pour s’assurer qu’il avait compris la plaisanterie. – Mais une affaire bien payée. Il y en a en tout cas pour quinze jours de travail, peut-être plus.

			— Non merci, je ne suis pas intéressé.

			— Comment tu peux le savoir ? Tu ne sais même pas de quoi il s’agit.

			— C’est tout simplement que je…

			— C’est pour une grande société électronique danoise très réputée qui a des problèmes de disparition de marchandises dans ses entrepôts. Je ne peux pas te donner le nom de cette entreprise tant que tu n’auras pas accepté la mission, mais ça ressemble à béotien, juste sans le tien.

			Il sourit une fois de plus à Ravn et lui fit un clin d’œil pour voir s’il avait compris.

			— Lohman, je ne suis plus intéressé par ce genre de boulot. Ça me convenait jusque-là, mais… je ne suis pas fait pour ça.

			— C’est à cause de la petite agression que tu as subie ?

			Il désigna le bandage de Ravn.

			— Crois-moi, j’ai connu bien pire.

			— De quoi est-ce que tu as peur, alors ? demanda Lohman, comme si cette question était la pire provocation qu’il ait trouvée pour piéger Ravn.

			— Je n’ai pas peur, dit Ravn en souriant. C’est juste que ce n’est pas mon truc.

			— Ce n’est pas si différent de ce que tu faisais quand tu étais dans la police, si ce n’est que tu seras généreusement rémunéré.

			— Si, c’est complètement différent. Enquêter est une chose, espionner les gens en est une autre. Et je n’ai plus envie de jouer les espions.

			— Mais tu le fais si bien. Mieux que tous les autres enquêteurs que j’ai eus. Quand Johnson m’a conseillé de faire appel à toi, j’avais des doutes. J’espère que je ne te vexe pas ?

			— Pas du tout. Si Johnson me conseillait quelqu’un, je me méfierais aussi. Encore plus si c’était moi.

			Lohman leva son verre et fit comme s’il trinquait avec Ravn.

			— En tout cas, Lohman, la réponse est non.

			Ravn se leva et Møffe l’imita.

			— Prends quand même le temps d’y réfléchir. Vous, les jeunes, vous êtes tellement impatients.

			— Je ne suis plus si jeune, et j’ai déjà réfléchi. Porte-toi bien, Lohman, dit-il en se dirigeant vers la porte.

			— Je vais donc devoir te donner le nom du client, pour que tu comprennes quelle affaire exceptionnelle tu es sur le point de laisser filer. – Il ménagea une pause, tandis qu’il faisait tourner son verre de cognac dans sa main. – C’est une mission pour B&O que tu viens de refuser.

			— Je l’avais deviné, et je suis convaincu qu’ils se débrouilleront parfaitement sans moi.

			Sur ce, Ravn prit congé de Lohman et sortit.
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			Au milieu du brouhaha des nombreux clients du café Havodderen, on entendait la voix rocailleuse de Joe Cocker chantant Unchain My Heart en provenance du jukebox Wurlitzer. Une troupe de jeunes gens avait investi le comptoir, tandis que les plus anciens s’abreuvaient de bières aux tables, la plupart en tirant fébrilement sur leurs clopes, lesquelles alimentaient le nuage de fumée bleuâtre qui flottait dans le bar.

			Ravn, qui était arrivé de bonne heure au Havodderen, avait réussi à trouver une place libre au bout du comptoir. D’un autre côté, cela signifiait aussi qu’il avait eu le temps de boire plus que les autres clients et qu’il était passablement ivre, en tout cas plus qu’il ne l’avait prévu.

			Ravn pencha la tête vers le comptoir et constata que les deux barmans que Johnson avait engagés pour l’aider étaient littéralement submergés de commandes, si bien qu’ils avaient du mal à suivre.

			— Est-ce que tous les autres bars sont en grève pour que les gens daignent venir ici ? lança Ravn en se tournant vers Johnson.

			Le patron, qui était plus occupé à essuyer les verres qu’à servir les clients, lança un regard en coin à Ravn.

			— Mais dis-moi, t’es vachement marrant, ce soir, Ravn. Tu ne sais pas qu’on nous surnomme l’or brun ? Tu ne lis donc pas le journal du quartier ?

			Il posa son torchon et s’empara de sa petite tasse de café avec ses doigts énormes.

			Ravn secoua la tête.

			— Møffe le taille toujours en pièces avant que j’aie eu le temps de le lire.

			Johnson vida sa tasse et se tourna vers le percolateur situé derrière lui pour s’en servir une autre.

			— Eh bien, il y avait un gros article sur le milieu des bars dans le Christianshavneren. Et figure-toi que nous, les petits troquets authentiques, on est redevenus modernes.

			— Le Havodderen n’a jamais été ni authentique ni moderne.

			Johnson fronça les sourcils.

			— Si c’était moi qui buvais à crédit, j’essaierais de trouver des blagues plus drôles.

			Ravn termina sa bière et posa la bouteille vide entre eux, sur le comptoir.

			— Tiens, ressers-m’en une.

			Johnson se baissa pour prendre une Hof et la décapsula.

			— Lohman m’a dit que tu avais arrêté de bosser pour lui ?

			— Les ragots vont plus vite que l’eau du canal.

			— Il m’a dit ça en privé. Il est venu jouer au billard avec Victoria, tu sais qu’ils ont leurs petites habitudes.

			— Dans ce cas, il n’aurait pas pu se contenter de jouer au lieu de caqueter ? – Ravn but une gorgée de bière. – Et puis je n’ai jamais été son salarié, non plus. J’ai effectué quelques missions pour lui, c’est tout.

			— N’empêche qu’on ne déserte pas comme ça.

			— C’est ce qu’il t’a dit ? demanda Ravn en écartant les bras. Je viens de faire économiser plusieurs millions à un de ses clients en mettant ma vie en jeu.

			Il montra son bandage.

			— Non, non, Lohman était très content de t’avoir. – Johnson appuya son corps lourd sur le comptoir, devant Ravn. – C’était quand même un bon boulot, non ? Et Lohman m’a dit que tu étais très doué.

			Ravn haussa les épaules.

			— C’était un job d’été, et la période estivale est bientôt terminée.

			— Mais tu as trouvé autre chose ?

			Ravn secoua la tête.

			— C’est ça que je veux dire. Tu aurais pu rester un peu plus longtemps, apprendre un peu plus.

			— Il n’y avait pas grand-chose à apprendre. C’était juste un boulot de mouchard. Un singe avec une caméra aurait pu faire la même chose.

			Johnson haussa les épaules.

			— D’accord, mais ce n’est pas comme si tu croulais sous les propositions, non plus ?

			— Je me débrouille.

			Ravn ne savait pas si Johnson se faisait du souci pour lui ou pour Lohman, ou s’il s’agissait simplement de son propre honneur. Après tout, c’était lui qui les avait mis en contact. Ravn ne savait pas quel type de relations entretenaient ces vieux mâles, si ce n’est que Lohman, outre ses parties de billard hebdomadaires, avait aidé Johnson à la fois financièrement et juridiquement quand il avait racheté le Havodderen. L’avocat détenait d’ailleurs des parts modestes dans l’affaire et les anciens habitants de Christianshavn considéraient Lohman et Johnson comme des frères de sang.

			Tout à coup, une jeune fille vêtue d’un petit haut blanc se glissa jusqu’au comptoir à côté de Ravn. Elle regarda Johnson avec un large sourire pour attirer son attention et commanda des bières. La fille avança sa lèvre inférieure et souffla vers sa frange, qui ondoya. Ravn essaya de ne pas regarder trop longtemps dans son généreux décolleté, mais elle le surprit avant qu’il ait eu le temps de détourner les yeux.

			— Camilla, se présenta-t-elle en tendant la main.

			Ravn la serra et remarqua soudain à quel point elle était jeune.

			— Tu veux venir faire une partie de Meyer ?

			— De Meyer ? Non merci, Carina, mais je crois que je suis trop bourré pour jouer à ça.

			— Camilla, dit-elle en lui mettant une tape dans l’épaule.

			— Désolé, mais je n’étais pas loin.

			— Tu as peur de perdre ? demanda-t-elle d’un air charmeur, tandis qu’elle réglait les bières que Johnson avait placées sur le comptoir.

			— Non, plutôt de faire une grosse bêtise.

			La fille sourit et prit les cinq bières des deux mains.

			— N’hésite pas à nous rejoindre, si jamais tu as un regret.

			Puis elle disparut dans la marée humaine, avant de ressurgir à une table près du jukebox.

			— Comme je l’ai dit tout à l’heure, le cours de l’or brun est remonté, ces derniers temps. Même toi, tu commences à avoir ta chance avec le sexe opposé, plaisanta Johnson. Elle était sacrément mignonne.

			— Tu veux dire qu’elle était jeune. Tu veux me créer des ennuis ?

			— Non, tu n’as pas besoin de moi pour ça. – Johnson se trouva un nouveau verre à bière à essuyer et ignora royalement les clients assoiffés qui essayaient désespérément d’attirer son attention. – Au fait, tu connais Robert ?

			Ravn secoua la tête.

			— Ce nom ne me dit rien.

			— Mais si, il vient ici de temps en temps. Robert. Un ancien boxeur, de Roskilde. Je m’entraînais avec lui quand j’étais jeune. Il cogne vraiment fort. Enfin, il cognait fort à l’époque.

			— Il doit être dans un sale état, maintenant. Eh bien, qu’est-ce qu’il a ?

			— Aujourd’hui, il travaille comme vigile. Il a sa propre entreprise, avec quelques employés. Tu veux que j’essaie de voir s’il cherche quelqu’un ? Il serait sûrement intéressé par un ancien flic comme toi.

			Ravn posa sa bière sur le comptoir et fixa Johnson.

			— Vigile ? Tu voudrais que je patrouille dans le centre commercial d’Amager avec une cravate et un petit écusson ridicule sur la manche de ma chemise ?

			— Je ne vois pas où est le problème. Robert travaille aussi comme veilleur de nuit. Un travail de nuit, ça devrait te plaire. En plus, comme ça, tu n’aurais personne à emmerder.

			Ravn baissa les yeux et secoua la tête.

			— Johnson, on va conclure un accord, toi et moi. À partir de maintenant, tu vas arrêter d’essayer de me trouver du boulot. Je peux très bien me débrouiller sans toi.

			Ravn plongea sa main dans sa poche et en sortit un billet de cinq cents couronnes qu’il posa sur le comptoir.

			— Tu peux me régler demain.

			— Non merci.

			Johnson haussa les épaules et prit le billet. Quelques instants plus tard, il revint avec la monnaie.

			— Tu ferais bien de rentrer chez toi, maintenant.

			— On va voir.
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			Ravn traversa la place de l’Hôtel-de-Ville en direction de Vesterbro en tirant Møffe par la laisse. Malgré l’heure avancée, minuit et demi, et le fait qu’on fût en pleine semaine, la claire nuit d’été était pleine de gens qui, comme lui, ne voulaient pas que la journée s’arrête. Il croisa le flot des touristes qui se dirigeaient vers l’entrée principale de Tivoli. En quittant Christianshavn, il avait suivi le traditionnel feu d’artifice de minuit, dont les paillettes et les explosions de lumières chatoyantes illuminaient le ciel de la capitale. Cette petite marche lui avait fait du bien, et il n’était plus soûl – enfin si, certainement, mais à présent, son ivresse était sous contrôle. Il essaya de s’imaginer que ce n’était qu’une simple promenade vespérale, avant d’aller au lit, mais il savait, au fond de lui, que c’était l’alcool et non le bon sens qui guidait ses pas. Il se dirigeait vers son ancien lieu de travail, le quartier de Vesterbro, où Station City était comme un fort qui résistait en plein cœur du territoire ennemi. Il revenait vers l’époque où il était dans la brigade spéciale et connaissait toutes les ruelles, toutes les arrière-cours, toutes les caves, chaque bordel et chaque squat de toxicos. Il connaissait tous les dealers et toutes les putes – en tout cas ceux qui étaient parvenus à rester en vie suffisamment longtemps pour que leur visage fasse partie du paysage. Ce n’était pas la nostalgie qui l’attirait là, non, c’était quelque chose de bien plus dangereux – quelque chose qui le touchait au plus profond de son âme. C’était une vieille affaire, celle d’Eva. Qui remontait régulièrement à la surface, surtout quand il était bourré. Cette affaire non résolue qui ne le lâcherait jamais.

			 

			 

			Il se tenait dans l’obscurité de l’entrée, avec Møffe, parmi les ombres, hors de portée des lampadaires de la rue. Col­bjørnsensgade était déserte. Cela faisait une demi-heure qu’ils étaient là, et ils avaient seulement vu passer deux ou trois prostituées africaines et leurs clients. L’une des filles ne chômait pas, ce soir-là, car c’était déjà le deuxième client qu’elle ramenait. Ravn observa l’ancien salon de coiffure qui se trouvait de l’autre côté de la rue. Derrière les fenêtres sales aux rideaux jaunis, la lumière était toujours allumée et se mêlait à la lueur frémissante d’une télé. Ravn savait que cela faisait des lustres que personne ne s’y était fait couper les cheveux. Pendant plus de dix ans, les locaux avaient officiellement appartenu à une association culturelle ethnique. Un lieu de rassemblement pour les gens originaires des anciennes républiques soviétiques, destiné à la conservation de leur héritage culturel commun et à la création de meilleures conditions sociales pour cette minorité du quartier. L’association bénéficiait de subventions de la part des services culturels de la mairie, qui payaient, en outre, une partie du loyer. En réalité, dès le premier jour, l’endroit avait abrité un club de jeu illégal pour ladite minorité et des tas d’autres. Il y a une dizaine d’années, un gangster du nom d’Andrei Kaminsky avait pris le contrôle du club. Kaminsky lui avait donné une nouvelle impulsion en attirant de grands joueurs de hasard internationaux. La plupart d’entre eux étaient des hommes dangereux qui n’hésitaient pas à venir jouer leur argent taché de sang dans le club de Kaminsky. Entre autres parce que le gangster avait la réputation de garantir la sécurité de ses joueurs, notamment vis-à-vis des forces de l’ordre, mais surtout parce qu’il savait comment gérer les mauvais perdants. Chez Kaminsky, ce n’était pas le sang qui coulait, mais sa célèbre soupe de betterave, servie aux perdants, qui quittaient la table les uns après les autres. En tant qu’organisateur de ces parties, il prenait une commission de deux pour cent sur les sommes engagées.

			La porte d’en face s’ouvrit et deux jeunes hommes de type slave sortirent du local. Ils descendirent la rue en laissant dans leur sillage un nuage de fumée de cigarette et un flot de mots russes. Ravn savait par expérience que ce n’était que du menu fretin. Plus ils parlaient fort et plus ils roulaient des mécaniques, plus ils étaient bas dans la hiérarchie. Qu’il s’agisse de membres de gangs étrangers, de motards ou de la mafia de l’Est, son instinct ne le trompait jamais. Les types discrets et taciturnes, c’était d’eux qu’il fallait se méfier.

			Les deux hommes n’avaient pas refermé la porte correctement, et un rai de lumière s’en échappait, s’étirant sur le trottoir. Il était impossible pour Ravn de voir ce qui se passait à l’intérieur, combien ils étaient ou même si Kaminsky était présent. Pourtant, cette porte entrouverte l’attirait. La situation lui rappela l’époque où il était dans la brigade spéciale, en particulier quand, après des jours de planque, ils recevaient enfin l’ordre d’investir un endroit. Il ressentait une sorte d’ivresse. Une délivrance après une attente interminable. C’était un état à la fois physique et mental. On avait l’impression de ne faire qu’un avec le reste de l’équipe, c’était comme toutes nos forces réunies qui enfonçaient la porte et neutralisaient les criminels avant qu’ils aient eu le temps d’opposer la moindre résistance et de détruire leurs drogues. On avait l’impression d’être les rois de la rue quand tous ces solides gaillards tatoués se retrouvaient allongés par terre, les mains attachées dans le dos, tandis qu’on découvrait des kilos et des kilos de stupéfiants. Plus on en avait, plus on leur prenait d’années. Des années qu’ils allaient passer derrière des barreaux. C’était exactement ce qu’il avait envie de faire à Kaminsky. Tout simplement parce que, si quelqu’un savait quelque chose à propos de la vieille affaire qui le hantait, c’était Kaminsky.

			L’alcool qui coulait dans ses veines le poussa en direction de la porte entrouverte, et il sortit de sa cachette. Mais il n’eut pas le temps de traverser le trottoir qu’une main le saisit par l’épaule et le ramena sous le porche, où il fut plaqué contre le mur. La laisse de Møffe se tendit et le chien se mit à gronder d’un air menaçant.

			— Contrôle ton clebs, Ravn, ou je lui colle mon pied dans la gueule.

			Ravn tira sur la laisse pour faire reculer Møffe et lui ordonna de se taire. Le chien poussa un grognement et se calma.

			— Putain, qu’est-ce que tu fous ici ? dit Dennis Melby en lui lançant un regard enragé.

			— Je prends l’air, et toi ?

			Melby secoua la tête.

			— Tu fais entrave au travail de la police, tu sais que tu peux être poursuivi pour ça.

			— Je me balade sur la voie publique, rétorqua Ravn en le toisant brièvement du regard. – Dennis Melby paraissait plus grand et plus large que jamais, et il ressemblait un peu à une grenouille bouffie. Ravn n’avait jamais pu encadrer ce connard. – Tu prends toujours tes vitamines, à ce que je vois.

			— Qu’est-ce que ça peut te foutre ?

			— Tu ferais mieux de me lâcher et d’aller t’en acheter d’au­­tres auprès des dealers qui traînent du côté de Mariakirken.

			Melby posa une main sur la gorge de Ravn et commença à serrer.

			— Tu es une merde, Ravn, c’est ce que tu as toujours été. Même quand tu étais aux stups…

			— Lâche-moi… avant que ça tourne mal pour… toi.

			Melby sourit.

			— Maintenant, tu vas te casser et rester dans ton quartier de pouilleux avec tous les autres minables, pigé ?

			Ravn libéra son bras et empoigna les testicules de Melby.

			— Je t’ai dit de me lâcher.

			Lorsqu’il serra, le visage de Melby grimaça de douleur, mais il maintint sa prise de fer et plaça son pouce sur le larynx de Ravn, qui n’était plus très loin de perdre connaissance.

			— Je peux aussi laisser… le chien prendre la relève… et te broyer les couilles…

			Melby lança un regard en direction de Møffe, qui tirait sur sa laisse.

			— Ça suffit ! ordonna une voix, de l’autre côté du por­­che.

			Ils se tournèrent vers la silhouette qui s’approchait.

			— Arrêtez vos conneries, putain de merde ! ajouta la voix avec un fort accent jutlandais, lorsque Mikkel les rejoi­­gnit.

			Ils lâchèrent prise tous les deux, et Ravn put enfin reprendre son souffle.

			— Tu as une de ces têtes, mon pauvre, dit Ravn à son ancien collègue, entre deux inspirations.

			Les poches sous les yeux de Mikkel trahissaient un manque flagrant de sommeil.

			— Qu’est-ce qui se passe, bordel ? Vous êtes prêts à foutre en l’air une opération qu’on prépare depuis plus d’un an pour une rivalité à la con ?

			Dennis rajusta son pantalon, remonté à l’entrejambe.

			— J’ai demandé à ce civil de circuler, mais il a refusé.

			— Ferme-la, Dennis, et retourne dans la voiture, gronda Mikkel.

			Dennis lança un regard à Ravn.

			— À la prochaine, le clodo.

			Ravn l’observa, tandis qu’il s’éloignait dans Colbjørnsensgade.

			— Tous les stéroïdes qu’il s’envoie depuis des années lui ont complètement bouffé le cerveau.

			— Et toi, tu es toujours aussi en forme ?

			Ravn haussa les épaules.

			— Je me débrouille. Qu’est-ce que tu veux ?

			— Ce serait plutôt à moi de te demander ce que tu fabriques ici.

			— Comme je l’ai dit à Stéroïdeman, j’étais sorti prendre l’air.

			— Tu es resté planqué ici pendant plus d’une heure.

			— Une demi-heure. J’avais besoin de me reposer.

			Mikkel lui adressa un regard patient.

			— On est tout près de faire tomber Kaminsky.

			— Tu m’avais promis de me tenir informé, Mikkel. Tu as oublié ?

			Mikkel plaça une main sur le micro qui pendait de son oreille gauche et qui était relié au central de la police.

			— Baisse d’un ton. – Lui-même se mit à parler moins fort. – Les écoutes de ces derniers mois ont permis de confirmer ce qu’on soupçonnait déjà : qu’en plus des jeux de hasard, Kaminsky est impliqué dans les trafics de stupéfiants et d’êtres humains et aussi le recel d’objets volés. Il y en a même pour des millions de couronnes.

			— Ça ne m’intéresse pas. Tu m’avais promis que si tu découvrais quelque chose… en rapport avec l’affaire d’Eva, je serais le premier informé.

			Mikkel détourna les yeux.

			— Et je te garantis que je tiendrai ma parole, bordel. C’est juste qu’on n’a toujours rien pour l’instant. Avec tout le respect que je te dois, le fait est que ton affaire, comparée à toutes celles dans lesquelles est mouillé Kaminsky, n’est pas la plus grosse. On ne sait même pas s’il est impliqué.

			— On n’a qu’à aller lui poser la question…

			Ravn voulut forcer le passage, mais fut retenu par un léger coup dans la poitrine.

			— Ça suffit, Ravn, tu es bourré. Je t’ai promis que je t’aiderais, et c’est ce que je ferai, mais ces choses-là prennent du temps. Tu le sais, bon sang ?

			Ravn baissa le regard. C’était comme s’il venait de perdre toute son énergie. La gueule de bois commençait à se faire ressentir.

			— Tout va bien ? Tu as besoin de fric ?

			Mikkel commença à fouiller dans ses poches.

			— Laisse tomber, grommela Ravn. Contente-toi de faire cracher le morceau à Kaminsky. Tu me le dois.

			Il pointa un doigt sur Mikkel, qui acquiesça.

			— Tu seras le premier informé. Si jamais il parle.

			Ravn tira sur la laisse de Møffe. Le chien, allongé sur le bitume, se leva. Il était temps de rentrer.

			— Ravn, l’appela Mikkel.

			Ravn se retourna à moitié.

			— Si tu veux que ça aille mieux, tu ferais bien de tourner la page.

			— Je n’ai pas besoin de conseils.

			— N’empêche…

			— Tu sais quel jour on sera, demain ?

			Mikkel haussa les épaules.

			— Ça fera trois ans qu’Eva a été tuée.
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			Quoi que tu fasses, surtout ne va pas dans le séjour…

			 

			Eva ouvrit la porte de l’appartement. Elle parlait toujours dans son téléphone, qu’elle maintenait contre son oreille avec son épaule, tandis qu’elle poussait la porte avec son coude. Elle entra, sa serviette et son manteau dans une main, un sac de courses et un bouquet de tulipes dans l’autre, et traversa le couloir jusque dans la cuisine.

			— Bonjour, mon amour, c’est moi, dit-elle au répondeur de Ravn. Je viens tout juste de rentrer et j’espère qu’on pourra dîner ensemble, ce soir. En tout cas, j’ai acheté à manger et un peu de vin. Bisous, bisous, chéri, prends soin de toi.

			Elle posa ses affaires sur la table de la cuisine et éteignit son téléphone, qu’elle posa aussi. Puis elle retourna dans le couloir pour verrouiller la porte d’entrée.

			 

			Quoi que tu fasses, surtout ne va pas dans le séjour…

			 

			Eva se regarda dans le grand miroir accroché au mur. Son front était moite de sueur et les larges taches sombres sous ses aisselles témoignaient de la dure journée qu’elle avait eue. Elle défit les premiers boutons de sa chemise et sortit celle-ci de sa jupe. Elle balança ses escarpins Louboutin sur le sol et regagna pieds nus la cuisine, où elle déballa ses courses. Lorsqu’elle eut terminé, elle se servit un verre de rosé et passa rapidement le courrier en revue. Outre quelques enveloppes à fenêtre, elle avait reçu une invitation à un baptême de la part de son amie Lillian. Eva sourit à la vue du bébé souriant. Elle fixa la carte avec un magnet sur la porte, entre la carte des menus d’Era Ora, qu’elle avait gardée après son repas d’anniversaire, et une photo d’elle et Ravn sur le pont de la Bianca.

			 

			Quoi que tu fasses, surtout ne va pas dans le séjour…

			 

			Eva reprit son manteau et se rendit dans la chambre à coucher, où elle le rangea dans sa penderie. Ensuite, elle commença à refaire le lit. Elle renifla le t-shirt bleu de Ravn avec lequel il – et de temps en temps elle – dormait, avant de le plier et de le poser sur sa couette. Eva bâilla et retourna dans la cuisine, où elle retrouva son verre de vin. Elle but une gorgée et disposa correctement les tulipes, qu’elle avait placées dans un vase. L’une d’elles penchait déjà la tête. Elle la retira et la jeta dans la poubelle, sous l’évier.

			 

			Quoi que tu fasses, surtout ne va pas dans le séjour…

			 

			Eva prit le vase et l’emporta dans l’entrée. Tout à coup, son téléphone vibra sur la table de la cuisine. Elle revint sur ses pas et vit que c’était un message de Ravn.

			“Très occupé. J’essaie de rentrer à temps. Sinon, mange sans moi !”

			Elle répondit avec un smiley en forme de cœur, reposa le téléphone et alla dans le séjour.

			 

			Quoi que tu fasses, surtout ne va pas dans le séjour… Quoi que tu fasses, surtout ne va pas dans le séjour…

			Quoi que tu fasses, surtout ne va pas dans le séjour… Quoi que tu fasses, surtout ne va pas dans le séjour…

			 

			Eva traversa la pièce, dans laquelle le soleil se déversait par les fenêtres et où il régnait une chaleur torride. Elle passa devant la table basse en verre et plaça le bouquet sur l’appui de la fenêtre, à côté des petites bougies. Elle modifia plusieurs fois la disposition jusqu’à ce que celle-ci lui convienne. Puis elle ouvrit la fenêtre et mit le crochet. Il y eut un courant d’air frais, et Eva savoura le souffle de la brise, tandis qu’elle contemplait les remparts, où les arbres remuaient légèrement sous l’effet du vent. Le soleil se reflétait à la surface du canal, juste derrière. Elle ferma les yeux et inspira profondément. En entendant grincer le parquet, elle rouvrit les yeux et commença à tourner la tête.

			 

			Quoi que tu fasses…

			 

			Le chandelier s’abattit violemment et heurta son crâne avec fracas. Une des jambes d’Eva se déroba et elle bascula, inconsciente, sur la table en verre, qui se brisa sous son poids. Son corps inerte gisait, désarticulé, sur le cadre brillant de la table basse, tandis que le soleil se reflétait dans la multitude d’éclats de verre qui scintillaient plus que jamais. Du sang s’écoulait de la plaie ouverte à l’arrière de son crâne, formant une flaque sombre sur les lames brutes du parquet. Le regard figé d’Eva fixait le plafond, tandis que les doigts de sa main gauche frémissaient, comme si elle jouait sur un clavier imaginaire. Des bulles d’air apparurent dans la salive au coin de ses lèvres lorsqu’elle poussa son dernier soupir. Puis elle devint immobile.

			 

			La silhouette noire coiffée d’une casquette de baseball jeta le chandelier sur le sol, à côté d’Eva. L’homme s’accroupit et, avec ses gants en latex noirs et moulants, appliqua deux doigts sur sa gorge pour vérifier son pouls. Comme il ne le sentait pas, il ôta la Rolex qu’elle portait au poignet et la fourra dans sa poche. L’homme se releva et se rendit tranquillement dans la cuisine. Là, il prit la serviette d’Eva, qui se trouvait sur la table, et l’ouvrit. Il en sortit son ordinateur et son porte-monnaie et les glissa dans le sac de courses qu’elle avait abandonné sur la table. Il se retourna et alla dans le couloir, jusqu’à la porte. Il s’arrêta un instant devant le miroir de l’entrée.

			 

			Montre-moi ton visage… juste une seconde… montre-le-moi… montre-le-moi.

			 

			L’homme enfonça sa casquette sur son front et disparut par la porte.

			 

			— Montre-moi qui tu es ! hurla Ravn.

			Il fut réveillé par le son de sa propre voix et se redressa sur son lit. Il mit quelques instants à comprendre qu’il était à bord de la Bianca.

			— Tout va bien, Ravn ?

			C’était Eduardo, son voisin de quai, qui l’appelait depuis son ketch, amarré juste devant le bateau de Ravn.

			Ravn regarda par l’écoutille ouverte, au-dessus de son lit.

			— Oui, oui, dit-il en direction du ciel étoilé. Tu peux te rendormir.

			Eduardo marmonna un “bonne nuit et dors bien” en retour.

			Ravn consulta l’horloge de son téléphone et constata qu’il n’était que 4 h 30. Il avait dormi une heure ou deux tout au plus. Pourtant, il savait qu’il ne parviendrait pas à retrouver le sommeil. Il se leva de son lit et emporta sa couette, tandis qu’il traversait la cabine, où Møffe dormait paisiblement. Il ouvrit la porte donnant sur le pont arrière, traîna une chaise en plastique jusqu’au bastingage et s’assit. Le canal était calme et la nuit noire. Hormis un camion poubelles qui s’éloignait sur le pont, du côté de Christianshavns Torv, il n’y avait pas un bruit. C’était le moment de la nuit où les bars étaient fermés et où le reste du quartier n’était pas encore réveillé. C’était le moment de la nuit où rien ni personne ne pouvait vous déranger. Le vieux Grand Banks se balançait légèrement et le berçait avec douceur, alors qu’il était assis sur sa chaise. Il repensa à son rêve, qui était tout le temps le même. Il essayait toujours de la mettre en garde, d’empêcher l’inévitable. Ses rêves contenaient tous les détails qui avaient été découverts lors de l’enquête – tout ce qu’avait fait Eva avant sa mort et tout ce que le tueur avait emporté. Quant à sa blessure à la tête et à la disposition de son cadavre, il les avait vus de ses yeux, quand Møffe et lui étaient rentrés et l’avaient trouvée gisant sur le sol.

			Parfois, quand il rêvait, il apercevait furtivement le visage du tueur, mais c’était toujours sous ses propres traits. Il n’y avait pas besoin d’être psychologue pour comprendre le symbole, et il savait pertinemment que tout cela était lié au sentiment de culpabilité qui continuait de le tourmenter. Culpabilité de n’avoir pas pu éviter son meurtre ni trouver son bourreau. Un homme, qui, selon toute vraisemblance, n’était qu’un malheureux cambrioleur qu’elle avait surpris. Certainement un membre d’une de ces bandes d’Europe de l’Est qui sévissaient dans le quartier à l’époque, et qui avait très probablement fui le pays. C’était sur ces maigres éléments que Mikkel et lui avaient bâti leur théorie selon laquelle Kaminsky, en raison de ses relations criminelles, devait être au courant de quelque chose. Alors qu’il était assis là, à contempler les eaux paisibles du canal, Ravn réalisa à quel point leur théorie était fragile et depuis combien de temps il s’accrochait à l’espoir de résoudre l’affaire. C’en était triste à pleurer. Et c’est exactement ce qu’il fit.
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			Un soleil accablant brillait au-dessus du cimetière de Notre-Sauveur. Il n’y avait pas un brin de vent entre les murs de brique rouge, et la chaleur était telle que l’air frémissait à la surface des allées gravillonnées. Au loin, on entendait le bruit monotone de la circulation sur Amagerbrogade, qui courait parallèlement au mur sud du cimetière. Ce cimetière dépendait de l’église locale de Ravn, à Christianshavn, et il avait été fondé pendant l’épidémie de choléra. Il faisait partie de l’histoire du quartier, qu’Eva connaissait par cœur et aimait à lui raconter quand ils se promenaient ensemble – et qu’il se contentait de commenter avec des oui, oui. Il était toujours trop occupé à penser à son travail et aux affaires en cours pour réellement l’écouter.

			Ravn s’accroupit devant la pierre tombale noire et retira le bouquet fané et les restes de bougies qu’il avait disposés là lors de sa dernière visite. Sa mauvaise conscience lui rappela que cela remontait à Noël. Il serait bien venu plus souvent, mais il détestait ce cimetière, qui représentait tout ce que n’était pas Eva de son vivant. Tout ce que lui rappelait cette tombe, c’était l’injustice dont Eva avait été victime, elle qui devait reposer là au lieu de se balader dans Amagerbrogade et de partager sa vie.

			— Tu savais qu’ils avaient créé ce cimetière à l’époque de la grande épidémie de choléra ? demanda Victoria, qui se tenait à côté de lui.

			Ses cheveux gris se dressaient, comme électrifiés, vers le ciel bleu.

			— Ah bon ? répondit-il en jetant les déchets dans un sac plastique qu’il avait apporté.

			Victoria tira sur sa cigarette roulée et propulsa un nuage de fumée dans l’air.

			— Oui, en 1853 il est devenu interdit d’enterrer des gens dans l’enceinte de la ville. Et c’est une chance.

			— Pourquoi ?

			— Parce que, sinon, ma boutique ne se trouverait pas à côté de l’église, aujourd’hui.

			Ravn acquiesça. La bouquinerie de Victoria était située à deux pas de l’église de Notre-Sauveur, où avaient eu lieu les obsèques d’Eva.

			Il observa Victoria, qui, comme d’habitude, portait un costume à carreaux en tweed et une chemise ouverte, et semblait appartenir à une noblesse inconnue de Christiania.

			— Tu dois avoir chaud dans ce costume, non ?

			— Ce n’est pas une excuse pour s’habiller de manière négligée.

			— Décidément, il n’y en a pas deux comme toi, Victoria.

			— Non, heureusement. Je n’aime pas les copies. C’est pour ça que j’appréciais tant la compagnie d’Eva.

			Il se releva et frotta ses mains poussiéreuses sur son jean.

			— C’était sympa de ta part de m’accompagner. Tu n’étais pas obligée.

			— Ce n’est pas une raison, même si cet endroit me fiche la chair de poule. Tu aurais mieux fait de jeter ses cendres dans l’Øresund.

			— C’est autorisé ?

			Victoria haussa les épaules.

			— Autorisé ou pas, c’est ce que tu aurais dû faire.

			Ils contemplèrent la tombe en silence. Ravn regrettait d’avoir acheté des pensées, et il avait envie de les reprendre. Le bouquet de Victoria, en revanche, était délicat, simple et discret, exactement ce qu’Eva aurait voulu.

			— Putain, il nous restait encore tellement de choses à faire, marmonna-t-il.

			— Tu n’as pas bientôt fini de te tourmenter ?

			Il haussa les épaules.

			— J’aurais dû le prévoir.

			— Non, ce que tu dois faire, c’est tourner la page. Eva t’aurait dit la même chose.

			— Tu ne crois pas que je ferais mieux d’enlever ces fleurs de merde, elles sont affreuses.

			Il pointa du doigt les pensées.

			— Si, ce n’était pas vraiment un bon choix, répondit Victoria en acquiesçant.

			Ravn se pencha pour ramasser le pot qui contenait les pensées.

			— Je suis sérieux, Victoria, ce n’est pas juste une question de culpabilité, j’aurais dû le voir venir. J’ai fait toute ma carrière dans la police. J’ai vu de mes propres yeux les horreurs que les gens sont capables d’infliger à leurs semblables. J’ai connu la violence, j’ai regardé des tueurs dans les yeux, j’ai vu leurs pauvres victimes, je connais les statistiques. J’avais toutes les données en main, Victoria. Alors, pourquoi est-ce que je n’ai pas fait installer une alarme ? Pourquoi est-ce que j’ai laissé Eva aussi souvent seule à la maison ? Pourquoi est-ce que je n’ai pas contrôlé notre propre quartier, alors que la bande de cambrioleurs qui a fait ça a certainement reconnu les lieux avant de passer à l’action ? J’étais entraîné à repérer tous les signes… Et pourtant, j’ai été complètement pris au dépourvu.

			— Pour moi, ça ressemble toujours à un sentiment de culpabilité.

			— Non, pas que. – Il avait la gorge sèche et avala sa salive. – C’est plus une question de percevoir le mal. Sentir quand il arrive. Où il va frapper. Pourquoi est-ce que j’ai été aveugle au moment où c’était le plus important ? – Il fixa Victoria droit dans les yeux. – Comme dit le vieux dicton, la plus grande ruse du diable, c’est de nous faire croire qu’il n’existe pas.

			Victoria regarda autour d’elle, visiblement mal à l’aise.

			— Ravn, ce n’est pas le sujet le plus agréable à aborder dans ce genre d’endroit.

			— C’était juste une image.

			— Peut-être, mais ça te dirait qu’on y aille ?

			 

			 

			Ils suivirent l’étroite allée bordée de tombes de part et d’autre. Tout au bout, près du portail donnant sur Amagerbrogade, un fossoyeur était occupé à ratisser le gravier, si bien qu’il était enveloppé d’un nuage de fine poussière. Victoria alluma une cigarette et expulsa un jet de fumée du coin de sa bouche.

			— Tu es au courant que je joue au billard français avec Lohman chaque mercredi, pas vrai ?

			— Et maintenant, tu vas m’expliquer à quel point c’est idiot que je ne travaille plus pour lui ?

			Elle haussa les épaules.

			— Johnson m’a déjà fait la leçon, alors épargne-moi ça.

			— Mais tu es pourtant bon…

			— … Oui, comme mouchard, c’est ce que tout le monde dit, mais je n’ai pas envie de fouiner dans la vie des gens pour permettre à je ne sais quelle compagnie d’assurances d’économiser du pognon ou de prouver à une femme malheureuse que son mari la trompe. Je ne suis pas un videur de latrines, non plus.

			— Les videurs de latrines sont une race en voie d’extinction, répliqua-t-elle, ironique. Je te comprends parfaitement, mais tu n’es pas obligé de faire ça.

			— C’est ce genre de mission que Lohman voulait me confier.

			— Dans ce cas, oublie Lohman. Pourquoi tu ne t’installerais pas à ton compte ?

			— À mon compte ? Il s’arrêta et la regarda. Pour quoi faire ? Ouvrir une bouquinerie comme la tienne ou une taverne comme celle de Johnson ?

			Victoria pouffa de rire.

			— J’ai bien peur que tu ne sois pas assez sociable pour ça. Tu ferais fuir tous tes clients en moins d’une semaine. Non, pourquoi tu ne te lancerais pas comme détective ?

			— Tu veux dire… – Il eut du mal à prononcer le mot. – Privé… détective privé ?

			— Exactement.

			— Et comment je devrais m’y prendre, d’après toi ?

			— Comme pour n’importe quelle autre activité, dit-elle en écartant les bras. Tu te trouves un nom, tu te procures un numéro de SIRET, tu t’enregistres auprès des impôts et tu commences à développer ta clientèle.

			— D’accord, merci, mais comment ?

			— Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Ce n’est pas ma branche. Renseigne-toi, prends modèle sur la concurrence, publie des annonces sur le Net ou dans les journaux locaux. Quand j’ai laissé tomber l’enseignement pour ouvrir ma bouquinerie, je ne savais pas non plus comment faire, j’ai appris sur le tas.

			Ravn sourit à cette pensée.

			— Ce n’est pas bête, comme idée. C’est juste…

			Il haussa les épaules.

			— Réfléchis-y. Et si tu veux, je pourrai t’aider avec les formalités administratives.

			Lorsqu’ils croisèrent le fossoyeur, Ravn posa les pensées et le sac plastique dans sa brouette.
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			Dans l’après-midi, Ravn bricola dans le compartiment moteur de la Bianca. Il dégoulinait de sueur et s’essuya le front avec son avant-bras qui, comme le reste du haut de son corps dénudé, était noirci par la crasse et le cambouis du vieux moteur Lehman. Au cours des dernières heures, il avait nettoyé tout le système de refroidissement par eau, des pompes jusqu’à l’échangeur de chaleur, qui était plein de saletés et d’algues. Il avait utilisé six litres de dissolvant pour nettoyer l’échangeur et le collecteur, et les pièces étaient à présent parfaitement propres. En revanche, les émanations de dissolvant lui avaient provoqué un terrible mal de crâne, aggravé par le fait qu’il n’avait pas bu d’eau et par la chaleur qui régnait dans le compartiment exigu. Il espérait que ses efforts suffiraient à résoudre le problème de surchauffe du moteur, et lorsqu’il eut resserré le dernier boulon, il passa la tête par l’écoutille ouverte et chercha Eduardo du regard. Il le repéra près du bastingage, en short, avec un élégant chapeau sur la tête, en train de faire du charme à deux jeunes filles assises sur le quai, qui profitaient du soleil en buvant du rosé. Les filles riaient et Ravn constata qu’elles n’étaient pas insensibles au teint basané et à l’accent espagnol d’Eduardo.

			— Tu crois que tu vas pouvoir te libérer ? lui cria Ravn.

			Eduardo se retourna à contrecœur.

			— Tu peux aller le démarrer ? demanda Ravn en indiquant la cabine et le poste de pilotage d’un signe de tête.

			— Maintenant ?

			— Non, l’hiver prochain.

			Eduardo lui lança un regard contrarié. Au lieu d’aller dans la cabine, il se contenta de tendre le bras par la vitre latérale ouverte pour atteindre la clé de contact.

			— Prêt ? cria-t-il.

			— Vas-y !

			Eduardo tourna la clé, et le starter émit quelques clics sans que le moteur ne démarre.

			— Il faut le faire chauffer.

			Ravn expliqua à Eduardo qu’il devait tourner la clé à moitié et attendre un peu avant de la tourner à fond. Eduardo, qui était manifestement pressé de retrouver les filles, attendit quelques secondes avant de refaire une tentative. Comme le moteur refusait toujours de démarrer, il retira son bras de la cabine.

			— Désolé, Ravn.

			— J’ai dit vingt secondes.

			— Non, non. Tu n’as pas dit combien de temps.

			— Recommence.

			Eduardo prit une profonde inspiration et passa de nouveau le bras par la fenêtre. Il tourna la clé à moitié et regarda sa montre avec ostentation pour compter les secondes.

			Tout à coup, le téléphone de Ravn se mit à vibrer dans sa poche. Il s’empressa de s’essuyer les mains dans un chiffon et sortit son téléphone.

			— Ravn. Je suis content de t’avoir, dit Lohman, à l’autre bout du fil.

			— Je n’ai pas le temps, Lohman, répondit Ravn.

			— Tu es toujours aussi serviable, à ce que je vois, répliqua l’avocat, ironique. Mais je suis certain que j’aurai toute ton attention quand tu auras entendu ce que j’ai à te proposer.

			— Si c’est encore à propos de cette mission chez B&O, ma réponse est toujours non. Je te souhaite une bonne journée.

			— Ça n’a rien à voir avec B&O. C’est bien plus intéressant. Une affaire passionnante pour une grosse entreprise.

			— Lohman, c’est sympa de penser à moi, mais je ne suis pas intéressé par ce genre de boulot…

			— Attends au moins de savoir ce qu’ils veulent. On peut fixer un rendez-vous quand…

			Au même moment, le moteur démarra enfin dans un rugissement, et Eduardo adressa à Ravn un pouce levé. Ravn se baissa et tira sur le câble de l’accélérateur pour éviter que le moteur ne cale. Il continua d’accélérer jusqu’à ce que l’engin se stabilise. Au bout d’un certain temps, le moteur commença à tourner au ralenti sans à-coups. Lorsque Ravn se fut assuré que la pompe fonctionnait et que de l’eau de mer circulait bien dans le filtre transparent, il s’extirpa du compartiment moteur. Il s’assit au bord de l’écoutille, les pieds nus sur le bloc-moteur, dont il pouvait ressentir les vibrations.

			— Lohman ? dit-il dans son téléphone.

			Mais, apparemment, l’avocat en avait eu assez d’attendre et avait raccroché.

			— Ça y est, il fonctionne enfin, commenta Eduardo, qui l’avait rejoint.

			Ravn leva la tête vers lui.

			— Je te l’avais bien dit. Et tes copines, alors ?

			— Elles ont de la compagnie, répondit Eduardo en désignant les filles qui étaient assises avec des garçons de leur âge. Dios mio, je ne vois pas ce qu’elles leur trouvent à ces deux blancs-becs.

			— Tu n’es pas un peu trop vieux pour ces conneries ?

			— Je ne suis pas sûr d’avoir bien compris ta question.

			Ravn secoua la tête. Tout à coup, le moteur eut des ratés et s’arrêta.

			— Merde ! pesta Ravn en jetant le chiffon sur lequel il s’était essuyé les mains. Merde, merde et merde !

			— Peut-être que tu devrais faire appel à un professionnel ?

			— Je l’ai déjà fait, répondit Ravn. Ils disent que ça ne vaut pas le coup de le réparer et que je ferais mieux de le remplacer.

			— C’est sans doute une bonne idée, non ? Je veux dire… C’était quand, la dernière fois que tu es sorti en mer avec la Bianca ?

			Ravn haussa les épaules. Il connaissait la réponse : un mois avant la mort d’Eva.

			— Les mécanos ont raison, dit Eduardo. Il a l’air mort, ton moteur.

			— Possible, mais je n’ai pas l’argent pour en acheter un autre. C’est à peine si j’ai les moyens de rester ici.

			Eduardo le regarda d’un air grave.

			— Tu es en retard dans tes redevances portuaires ?

			Ravn se leva.

			— J’avais d’autres priorités.

			— Ravn, mi amigo. Il ne faut pas plaisanter avec ça. Ils vont te virer si tu ne paies pas. Kurt est un sale type. 

			Ravn sourit. On pouvait dire bien des choses sur Kurt, leur capitaine de port, mais ce n’était certainement pas un sale type. Tout au plus un peu frustré d’avoir été licencié, quand ils avaient fermé le chantier naval Burmeister & Wain, il y a de cela une éternité, ce qu’il continuait de faire payer à son entourage, notamment les plaisanciers qui ne réglaient pas à temps, ou ceux qui enfreignaient une des innombrables règles du port.

			— En tout cas, Kurt aura du mal à bouger la Bianca dans l’état où elle est actuellement.

			— Tu vas te prendre un appart ?

			— Plutôt crever.

			 

			 

			Il était plus de minuit et Ravn, passablement ivre, était assis sur une chaise, à l’entrée du Havodderen, en train de caresser Møffe, qui était endormi sur le carrelage devant lui. L’ambiance festive du bar débordait dans la rue, jusqu’au canal, où des clients étaient assis sur les pavés et buvaient. À en juger par la musique qui se déversait par la porte ouverte, le jukebox avait été investi par la clientèle féminine du bar. Barry White et d’autres classiques disco tournaient en boucle, accompagnés par des voix de femmes. Le résultat avait quelque chose d’à la fois laid et rassurant. Tout à coup, Eduardo apparut dans l’embrasure avec trois shots dans chaque main. Il s’assit sur la chaise à côté de Ravn et lui tendit la moitié des verres.

			— Qu’est-ce qu’on fête ? lui demanda Ravn.

			— Les morts. Une tradition espagnole. On honore ceux qu’on aime. Soit avec de l’alcool, soit avec des salves d’applaudissements. Aujourd’hui, on boit.

			— Tu te souvenais de la date ?

			— Bien sûr. Eva était unique.

			Ravn acquiesça et renifla le contenu de ses verres. C’était un cognac déplorable qu’Eduardo, d’une manière ou d’une autre, était parvenu à faire acheter à Johnson. Mais l’intention et le degré d’alcool lui convenaient parfaitement.

			— Salut*, comme vous dites.

			— Salud.

			
				
					* En français dans le texte. (Toutes les notes sont du traducteur.)
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			Ravn s’étira dans sa chaise en plastique blanche, sur le pont arrière de la Bianca, et ouvrit les yeux. La lumière matinale était particulièrement vive et il s’empressa de sortir ses lunettes de soleil de la poche de poitrine de sa chemisette. Il avait l’impression que le soleil le brûlait à travers les paupières, jusque dans les lobes frontaux, grillant ce qu’il lui restait de cerveau. Il ne se rappelait plus comment Møffe et lui étaient rentrés, ni quand. Il avait même oublié le déroulement de la soirée. Si, maintenant il se souvenait qu’Eduardo et lui avaient bu à la mémoire d’Eva. Alors qu’il était assis là, en pleine souffrance, Ravn avait l’impression d’être plus mort que vivant. Il essaya d’humidifier ses lèvres gercées et regarda autour de lui, en quête de quelque boisson, mais il n’y avait sur le pont que des cadavres de bières et une tasse de café renversée. Il n’avait pas le courage de se lever et d’aller jusqu’à la cabine chercher de l’eau. Il avait surtout envie de se rendormir et de cuver ainsi jusqu’à la fin de sa gueule de bois. Soudain, un bateau-mouche passa en glissant sur le canal. Il pouvait entendre crépiter les appareils photos des touristes, tandis que leur guide récitait son discours habituel sur “The old shipyard that used to be here but now has been converted in expensive penthouses…”. Ravn se retourna à moitié et repéra la silhouette immobile assise sur le quai et qui le regardait.

			— Bonjour, dit-elle.

			La femme avait une trentaine d’années et portait un tailleur léger et sombre avec un t-shirt en dessous. Son visage avait des traits bien marqués, et ses cheveux tirés en arrière lui conféraient encore plus de caractère. Ravn remarqua les chaussures confortables qu’elle avait aux pieds. Si elle avait été légèrement plus grande, il l’aurait prise pour une des gardes du corps des PET**. Elle pouvait travailler pour n’importe qui. Même si elle sentait le flic à plein nez.

			— ‘Jour, marmonna-t-il en guise de réponse.

			— On dirait que la soirée a été longue, hier. Il n’y a rien de plus horrible que de se réveiller avec la gueule de bois un jour de forte chaleur. Je pense qu’il est temps que vous vous retourniez, vous êtes déjà tout cramé d’un côté.

			Elle indiqua la face gauche de son visage.

			Il était incapable de dire si elle se moquait de lui, et même si elle venait tout juste d’arriver, elle commençait déjà à lui taper sur les nerfs.

			— Je peux faire quelque chose pour vous ?

			Sans prévenir, elle lui envoya une bouteille d’eau. Il l’attrapa au vol avant qu’elle lui atterrisse en pleine tête, et se dit qu’elle lançait fort. À la manière d’une joueuse de handball.

			— Merci, balbutia-t-il avant de dévisser le bouchon de la bouteille.

			— Beau… ou plutôt intéressant… votre bateau. Ce ne serait pas un Grand Banks ?

			Il opina.

			— Un classique. Mais vous devriez faire quelque chose pour le pont en teck, il a l’air un peu moulu. Il a un nom, votre bateau ?

			Elle se pencha d’un côté et regarda la plaque à la proue.

			— Biiaanca, dit-elle sur un ton chantant. Oui, il faut bien qu’il ait un nom.

			Ravn vida la bouteille et remit le bouchon avant de la poser sur le pont.

			— Et vous, c’est quoi votre nom ?

			La femme ne répondit pas. Au lieu de cela, elle regarda Møffe.

			— C’est un bulldog anglais. Comment il s’appelle ? Il mord ?

			— Seulement les étrangers. Bon écoutez, si vous n’avez rien de particulier à me demander, je vous remercie pour la bouteille d’eau.

			Il leva la bouteille, comme pour trinquer, et tourna le dos à l’inconnue. Au fond de lui, il espérait qu’il l’entendrait bientôt s’en aller. Mais il n’eut pas cette chance.

			— Je n’avais encore jamais rencontré de détective privé, encore moins un homme qui vit sur un bateau. J’ai du mal à déterminer si je trouve ça excitant ou simplement pathétique, Ravn.

			Il se retourna et releva ses lunettes de soleil. Elle n’avait pas bougé d’un pouce et se contentait de le fixer. Si ce n’était pas un flic, elle l’avait été, il en était persuadé, à présent.

			— Je suis certain que vous n’êtes pas juste venue me parler de mon bateau ou de mon chien, alors qu’est-ce que vous me voulez ?

			Elle décolla les fesses du quai et sauta sur le pont arrière, qui se trouvait un mètre cinquante plus bas.

			Møffe se leva et donna de la voix, mais la femme continua dans leur direction, imperturbable.

			— Du calme, mon grognon, dit-elle en brandissant un biscuit pour chien qu’elle lui mit dans la gueule. On est copains, maintenant ?

			Møffe commença à mâcher le biscuit et parut pacifié. Ravn, stupéfait, regarda le chien, puis la femme.

			— Vous avez l’air bien préparée.

			Elle sourit et lui tendit la main.

			— Katrine, se présenta-t-elle. – Il ne fut pas étonné par sa poignée de main ferme. – Je travaille pour Mesmer Resources. 

			Elle sortit une carte de visite, qu’elle voulut lui donner, mais il ne la prit pas.

			— C’est Lohman qui vous a envoyée ici ? – Ravn secoua la tête. – Désolé, mais je ne travaille plus pour lui, et pour votre information, je ne suis pas détective privé.

			— Lohman m’avait bien dit que vous vous trouviez à un carrefour de votre vie. – Elle scruta le pont du bateau et la cabine, où régnait un désordre sans nom. – Je vois ce qu’il voulait dire.

			— Parfait. Dans ce cas, je suppose que vous allez pouvoir reprendre votre chemin… Katrine.

			Il remit ses lunettes de soleil en place.

			— Lohman a aussi fait votre éloge. Il a dit que vous étiez doué. – Au ton de sa voix, on aurait dit qu’elle parlait d’un chien ou d’un enfant, mais Ravn ne se laissa pas provoquer. – Mon patron, Ferdinand Mesmer, souhaiterait vous rencontrer. – Elle laissa tomber sa carte de visite sur les genoux de Ravn. Il la regarda sans la prendre. La carte était sobre et professionnelle, avec un logo bleu. – Il voudrait s’entretenir avec vous à propos d’une affaire importante, en privé.

			— Je ne suis toujours pas intéressé.

			— Il paie bien.

			— Lohman aussi payait bien, mais j’ai quand même refusé son offre. Dites à votre patron que je n’ai pas envie de jouer les mouchards.

			Il voulut lui rendre sa carte, mais elle ne la prit pas.

			— Je connais les tarifs pratiqués par Lohman. Ça n’a rien à voir. Et je peux vous garantir qu’il n’attend pas de vous que vous… jouiez les mouchards. Il s’agit d’une affaire extrêmement sérieuse.

			— Qui consiste en quoi ?

			— Acceptez de rencontrer Ferdinand Mesmer, et il vous expliquera tout.

			— Donc, vous n’êtes que la messagère. Comment on appelle ça, déjà ? La coursière ?

			Il constata qu’il avait heurté sa dignité, et cela eut un effet agréable sur sa gueule de bois.

			— Et si on disait 10 heures demain matin ? Ou c’est peut-être trop tôt pour vous ? L’adresse figure sur la carte de visite.

			Au même moment, des bruits de sabots en bois retentirent sur les pavés, au-dessus d’eux, et ils se dirigeaient droit vers la Bianca. Ravn connaissait bien ce bruit et, sans surprise, Kurt apparut au bord du quai. Malgré la chaleur, il portait, comme toujours, son coupe-vent frappé du logo Burmeister & Wain.

			— Salut, Kurt, dit Ravn sans le regarder.

			— Ouais, ouais, c’est ça, glapit Kurt, visiblement déçu de constater que Ravn n’était pas seul. Je pourrais te voir un peu plus tard, Ravn ?

			En guise de réponse, Ravn écarta les bras. C’était sans doute possible. Sans faire aucun commentaire, Kurt tourna les talons et disparut aussi vite qu’il avait surgi. Ravn prit une profonde inspiration.

			— Comment vous avez dit que votre patron s’appelait… Frederik ?

			— Ferdinand… Mesmer.

			— OK, eh bien dites à Ferdinand que j’accepte de le voir, mais que je ne lui promets rien.

			— Parfait.

			— Et je voudrais quatre mille huit cent soixante couronnes.

			Katrine haussa les sourcils.

			— Juste pour un rendez-vous ? Vous vous faites payer pour aller à un entretien d’embauche ?

			— Appelez ça comme vous voulez. En tout cas, vous pouvez arrondir à cinq mille.

			Elle secoua la tête et s’apprêta à récupérer sa carte de visite, qui reposait toujours sur ses genoux, mais se ravisa.

			— Je peux compter sur vous pour demain matin ?

			— Bien sûr, je suis professionnel.

			Elle ne commenta pas sa réponse, mais sortit une liasse de billets et compta l’argent. Il aimait bien son style, d’abord de l’eau, puis des biscuits pour chien, et maintenant du fric. Elle avait certainement aussi une arme sur elle, une matraque ou un coup-de-poing américain, quelque chose de ce genre. Il se demandait ce que ce… Ferdinand Mesmer pouvait bien lui vouloir, alors qu’il avait déjà cette femme à son service. Quoi qu’il en soit, il venait de s’acheter un répit auprès de Kurt, et la Bianca allait pouvoir rester amarrée à ce quai un peu plus longtemps.

			
				
					** Politiets Efterretningstjeneste, les services de renseignements de la police nationale danoise.
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			Le siège de Mesmer Resources était situé tout au bout de Nicolai Eigtveds Gade, dans le dernier bâtiment du fameux complexe de bureaux conçu par l’architecte Henning Larsen, qui s’étendait jusqu’à Knippelsbro. Le complexe était constitué de six édifices principaux, en verre et en acier, qui, outre la société de Mesmer, abritaient des entreprises des secteurs du transport maritime, de l’industrie pétrolière et de la finance. Avec leurs pignons sombres, ces constructions se dressaient tels de sinistres monolithes et se reflétaient dans les eaux du port. Malgré les nombreuses récompenses que cet ensemble avait récoltées, Ravn ne l’avait jamais apprécié. Heureusement, il le considérait comme un bastion périphérique et isolé qui ne défigurait pas le reste de Christianshavn.

			Il entra dans le hall et se dirigea directement vers l’accueil. Une jeune réceptionniste au rouge à lèvres assorti à son vernis à ongles lui adressa un regard furtif.

			— Puis-je vous aider ? dit-elle machinalement.

			Elle considéra d’un air perplexe son t-shirt et son pantalon élimé, puis ses vieilles Converse, et enfin Møffe, avec sa langue pendante. Elle pointa son stylo vers le chien et dit :

			— Vous ne pouvez pas entrer avec lui.

			— J’ai rendez-vous avec Ferdinand Mesmer, annonça Ravn, sans se laisser démonter.

			— Ah bon ? fit-elle sans consulter son agenda. Même si vous avez rendez-vous, je ne peux pas vous laisser entrer avec lui. Il y a un crochet pour attacher les chiens, dehors.

			Il jeta un coup d’œil à son badge.

			— … Sabina, vous voudrez bien informer Ferdinand Mesmer que Thomas Ravnsholdt est passé ? Je vous souhaite une bonne journée.

			Ravn se retourna avant qu’elle ait eu le temps de répondre et s’éloigna en direction de la porte tambour. Tout à coup, il entendit une voix crier son nom dans le hall. Il fit volte-face et vit Katrine arriver en courant. Lorsqu’elle l’eut rejoint, elle le gratifia d’un sourire glacial.

			— Contente de vous voir, où allez-vous comme ça ?

			— Elle ne voulait pas nous laisser entrer.

			Il désigna la réceptionniste d’un signe de tête.

			— Vraiment ?

			Elle le raccompagna jusqu’au guichet.

			— On va juste enregistrer Ravn… et le chien.

			Avec un sourire contrarié, la réceptionniste posa le registre sur le comptoir et indiqua les champs où il devait inscrire son nom, son heure d’arrivée et apposer sa signature.

			— Vous allez aussi devoir signer ici, dit Katrine en sortant de sa poche intérieure un document qu’elle déplia avant de le placer devant lui.

			— C’est quoi ?

			— Un accord de confidentialité. Vous reconnaissez que tout ce que vous entendrez lors de votre entretien avec Ferdinand Mesmer est confidentiel et ne doit pas être divulgué à une tierce personne. C’est une simple formalité.

			— Ce ne serait pas plus simple si Mesmer s’en tenait à ce qui peut être étalé au grand jour ?

			Elle s’apprêtait à répliquer, mais s’abstint finalement, tandis qu’il signait le contrat.

			 

			 

			Ravn emboîta le pas à Katrine, qui les conduisit, lui et Møffe, vers les ascenseurs situés à l’autre bout du grand hall. la chaleur était insupportable, et les portes des salles de conférences devant lesquelles ils passèrent étaient grandes ouvertes. À l’intérieur, des gens en bras de chemise et transpirants suivaient ce qui, pour Ravn, ressemblait à des exposés ou des cours magistraux. la dernière fois qu’il s’était assis sur un banc d’école, c’était à l’académie de police, et il avait toujours des tics nerveux à ce simple souvenir.

			— Qu’est-ce que vous faites, ici, exactement ?

			Ils montèrent dans l’ascenseur, puis Katrine passa sa carte dans le lecteur et appuya sur le bouton du dernier étage.

			— On donne des cours.

			— Des cours de quoi ?

			— De stratégie de gestion. Mesmer Resources est une des sociétés leaders dans ce domaine.

			— Et ça rapporte ?

			— L’année dernière, on a fait un chiffre d’affaires de huit cents millions.

			L’ascenseur se mit en mouvement et les conduisit au troisième étage. Ravn n’avait aucune idée de ce que comptait lui demander Mesmer.
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			Katrine l’accompagna jusqu’au bureau de Ferdinand Mesmer, dont la porte était ouverte. Elle l’invita à entrer et le pria de bien vouloir patienter un instant, son patron n’allait pas tarder. Une fois seul, Ravn regarda autour de lui. Le bureau était aménagé de manière froide et élégante, comme le reste du bâtiment. Cela foisonnait de meubles de designers hors de prix, si bien qu’aucun visiteur ne pouvait douter du succès de la société de Mesmer. En revanche, le bureau était dépourvu d’effets personnels, à l’exception du grand tableau accroché au mur du fond. Ravn en reconnut le sinistre motif, avec ses corps difformes entourés de citrons d’un jaune pétant, même si le nom de l’artiste lui échappait et qu’il n’arrivait pas à déchiffrer la signature dans un coin de la toile. C’était le genre de peintures qui plaisaient à Eva. Une fois, elle l’avait traîné jusqu’au musée Louisiana, où était exposée toute une collection de toiles semblables. Celle-ci, en particulier, valait au moins plusieurs millions. Il se retourna et alla jusqu’à la baie vitrée, d’où l’on avait vue sur l’immense hall. En bas, les gens avaient commencé à quitter les salles de conférences et à affluer autour des tables hautes, où les attendaient de l’eau et du café. On aurait dit un océan ondoyant de chemises bleues et blanches.

			— Je suis toujours fasciné par ce spectacle, moi aussi, dit une voix derrière Ravn. Toute cette énergie, toute cette soif de connaissances concentrées en un seul endroit. On s’attend presque à voir fuser des étincelles.

			Ravn se retourna lentement et regarda Ferdinand Mesmer. Il faisait presque une tête de plus que lui et était plutôt costaud. Il avait une barbe poivre et sel et son teint hâlé dégageait une impression de vitalité, bien qu’il approchât des soixante-dix ans. Mesmer essuya son front transpirant avec un mouchoir. Il semblait avoir chaud dans son costume foncé et sa chemise noire.

			— Quelle journée ! Notre clim n’arrive pas à suivre, dit-il en souriant à Ravn. Nous accueillons aujourd’hui cinquante personnes de chez Novo Nordisk et Danske Bank, les pauvres sont déjà en nage et ils en ont encore pour six heures de cours. Vous voulez vous asseoir ?

			Il désigna le canapé et s’assit lui-même lourdement dans le fauteuil positionné en face. Il n’arrêtait pas de dévisager Ravn, comme s’il tentait de cerner sa personnalité.

			— Je vous remercie d’être venu. Mon ami Lohman ne tarit pas d’éloges sur vous, ainsi que sur vos nombreux talents.

			Ravn détourna le regard.

			— D’après ce que Katrine m’a dit, j’ai cru comprendre que… vous étiez spécialisés dans le management…, dit-il pour changer de sujet.

			— Nous sommes même les numéro un en Scandinavie. Nous formons environ dix mille dirigeants et employés par an.

			— Impress…

			— Et nous sommes aussi les plus compétents, l’interrompit Mesmer. Nous atteignons plus de quatre-vingt-cinq pour cent de fidélité et de satisfaction de notre clientèle. Nous disposons d’un système d’outils de gestion et de management de tout premier ordre, et qui est bien plus précis dans sa configuration que ceux de JTI, Belbin, Myers-Briggs et DISC.

			— D’accord, répondit Ravn, qui ne voyait pas du tout de quoi parlait Mesmer. Et donc, quel genre de mission voudriez-vous me confier ?

			Mesmer sourit.

			— Vous, vous allez droit au but. Parfait, j’adore ça. J’imagine que vous devez être un GC, un “Gamma-Centurion”.

			— Désolé, mais je ne sais pas trop quoi répondre. Je n’ai au­­cune idée de ce que c’est.

			— Non, et de toute façon, ce n’est pas non plus très bien de ma part de vous ranger dans une catégorie, alors que nous venons tout juste de nous rencontrer, mais ma première impression est généralement la bonne. – Il plissa les yeux. – Je ne crois pas me tromper en disant que vous êtes du genre observateur, méthodique, rationnel, un homme d’action, épris de justice et qui n’a pas froid aux yeux.

			— Non, vous vous trompez, mais je reconnais que cette description correspond à quatre-vingt-dix-neuf pour cent des détectives.

			— Et vous êtes aussi un sceptique, ajouta Mesmer en s’essuyant le front. Vous avez déjà passé un test de personnalité ?

			La dernière fois que quelqu’un avait posé cette question à Ravn, c’était quelques années plus tôt, quand un scientologue de Vesterbro Torv lui avait proposé de lui faire passer le test et qu’il lui avait répondu en lui présentant sa carte de police.

			— Non.

			— Enseigner la prise de conscience de soi est une de nos priorités. Nous faisons appel aux meilleurs psychologues du travail et du sport.

			— Ah bon… ? répondit Ravn.

			Il avait lui-même fait l’objet d’une évaluation psychologique après la mort d’Eva. C’était arrivé juste après son service, un jour où Mikkel avait dû le retenir physiquement pour l’empêcher d’évacuer sa colère sur deux cambrioleurs d’Europe de l’Est qu’ils venaient d’arrêter. Cette séance avec la psychologue de la police ne l’avait guère aidé.

			— Je n’ai pas prévu d’en rencontrer un maintenant, si c’est là que vous voulez en venir ?

			— Pas du tout. Nous ne faisons que discuter. Lohman m’a dit que vous avez travaillé dans la police, au sein d’une certaine unité spéciale ?

			— À Station City, oui, pendant six ans. J’ai fait partie de plusieurs unités spéciales, qui se concentraient principalement sur les gangs de motards et les trafics de stupéfiants.

			— Passionnant… et dangereux.

			— Parfois, oui.

			— Mais vous avez démissionné ? Pourquoi ? Si ce n’est pas trop indiscret ?

			— Pour des raisons personnelles. – Ravn s’agita sur le canapé. – Mesmer, qu’est-ce que vous voulez que je fasse pour vous ?

			— Un peu de patience. Nous y viendrons dans un instant. Après tout, j’ai quand même payé pour ce rendez-vous. – Il sourit. – Alors, que pensez-vous de notre domaine d’activité ?

			Il écarta les deux bras, comme s’il essayait d’enlacer son bureau.

			— Je n’y connais rien, alors je n’ai aucun avis sur la question.

			— Mais quand vous travailliez dans la police, j’imagine que votre direction a bien dû tenter de vous imposer toute une série de programmes destinés à améliorer votre efficacité ?

			Ravn haussa les épaules.

			— Je ne m’en souviens plus. Si ce n’est la réforme de la police, qui a conduit la moitié d’entre nous à se mettre en arrêt à cause du stress et l’autre moitié à courir dans tous les sens sans savoir où ils allaient.

			Mesmer acquiesça d’un air compatissant.

			— En effet, le secteur public est toujours très à la traîne dans ce domaine. Et alors, quelle est votre première impression concernant mon entreprise, quelle image dégageons-nous ?

			— Est-ce que c’est vraiment important, ce que j’en pense ? Il est clair que je ne fais pas partie du groupe cible.

			— J’aimerais beaucoup avoir votre opinion, que vous me disiez ce que vous en pensez franchement. Justement parce que vous ne faites pas partie du groupe cible et que vous avez donc un point de vue extérieur. Allez, je ne me vexerai pas.

			— D’accord. Ravn regarda autour de lui. Je pense que vous vous efforcez un peu trop d’avoir l’air chic. Il y a déjà l’adresse que vous avez choisie pour établir votre siège, et puis tous vos meubles de designers et ces tableaux hors de prix sur les murs. Ça forme un cadre attirant pour vos stagiaires, qui viennent ici entendre un tas de blablas qu’ils peuvent ensuite dégurgiter à leurs employés quand ils retournent chez eux. Tout ça pour les faire trimer encore plus dur et permettre à leur patron de vous payer.

			Mesmer éclata de rire.

			— J’espère sincèrement que nous leur inculquons autre chose. Mais je dois reconnaître que c’est une analyse sans concession. Vous savez comment j’analyse une entreprise ?

			— En posant des tas de questions, comme maintenant, et en envoyant les gens suivre vos formations ?

			— En leur faisant passer le test du café.

			— Encore un acronyme snob ?

			— Non, non, ce n’est pas un de ces termes à la mode. Ce que j’appelle le test du café, c’est ma façon d’évaluer une société. Dans un pays où on boit chaque année 7,3 milliards de tasses de café, notre consommation de café constitue un excellent indicateur de notre intelligence sociale et de l’interactivité entre les gens. C’est pour cette raison que ça me donne une première impression de la structure de l’entreprise. Le test est très simple. Quand je leur rends visite pour la première fois, je leur demande une tasse de café. Comme quatre-vingt-cinq pour cent de la population adulte boit du café, ça ne devrait étonner personne qu’un visiteur puisse vouloir boire une tasse. Pourtant, c’est incroyable le nombre d’entreprises où ce simple souhait suffit à mettre tout un service sens dessus dessous. Tout à coup, chacun met son travail de côté pour répondre à cette question essentielle : qui va chercher le café ? Ou qui va le préparer, s’ils n’en ont pas de prêt ? Tout ça m’en apprend beaucoup sur la hiérarchie de l’entreprise, à supposer qu’il y en ait une. Ensuite, je prête attention à toute une série de détails, notamment l’attitude de l’employé qui m’apporte mon café. Ou bien si l’ordre a été donné de façon suffisamment claire pour éviter qu’ils soient plusieurs à se précipiter pour aller me le chercher. Ou combien de temps il leur faut pour me servir. Toutes ces petites choses qui en disent long sur leur niveau d’efficacité. La qualité du café elle-même est un excellent indicateur. S’ils ont choisi de me servir un vieux fond de cafetière, ça dénote un manque de respect pour les clients, mais aussi un manque d’implication dans le travail quotidien. Les grandes entreprises pharmaceutiques et informatiques ont généralement des thermos de café à disposition. Ils raisonnent clairement plus en termes de quantité que de qualité. Les cabinets d’avocats et d’audit disposent souvent de machines à café Scanomat, un choix efficace, mais plutôt médiocre en qualité. La plupart des bureaux de marketing et d’architectes misent sur ces satanées dosettes. Les architectes s’excusent constamment pour le côté peu écologique de ces capsules en aluminium. Mais alors, on peut se demander pourquoi ils s’obstinent à les utiliser.

			Mesmer rit à sa propre réflexion et se renversa dans son fauteuil.

			— Intéressant. – Ravn sourit en pointant du doigt la table. – Mais vous ne m’avez toujours pas proposé une tasse de café.

			— Vous n’avez pas l’air d’être du genre à boire du café. En tout cas pas quand vous travaillez. – Il plissa les yeux. – Le matin, en revanche, vous buvez une tasse de Nescafé. Deux cuillerées, avec une bonne dose de sucre, que vous savourez de préférence sur le pont de votre bateau avec Møffe. – Mesmer regarda le chien, qui était couché aux pieds de Ravn. – Pas vrai ?

			Ravn avait cessé de sourire.

			— Qu’est-ce que vous attendez de moi ? Est-ce qu’un de vos employés a volé des fournitures de bureau ?

			Ferdinand Mesmer jeta son mouchoir en papier à moitié dissous sur la table et le dévisagea d’un air grave.

			— Je voudrais que vous retrouviez mon fils.

			— Votre fils ?

			Mesmer acquiesça.

			— Il a disparu depuis combien de temps ?

			Mesmer jeta un regard furtif autour de lui.

			— Ça fait déjà quelque temps.

			— Vous avez prévenu la police ?

			— Non, non, pas du tout, aucun crime n’a été commis. Tout ce que je veux, c’est le retrouver.

			— Quel âge a votre fils ?

			— Bonne question… il a quarante-sept ou quarante-huit ans.

			— Et vous pensez qu’il est en danger ?

			— Je ne sais pas, en fait je ne sais rien, mais je suppose que non. En tout cas, je l’espère.

			— Quand, exactement, l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

			— Eh bien, ça doit remonter à plus de dix ans, maintenant. On a eu un désaccord et, à partir de là… on ne s’est plus parlé.

			Ferdinand Mesmer baissa le regard.

			— Mesmer, je suis désolé, mais je ne peux malheureusement pas vous aider. Ce n’est pas du tout mon truc.

			Ferdinand Mesmer parut surpris.

			— Mais vous êtes pourtant détective privé ?

			— Pas vraiment. Je ne sais pas ce que Lohman vous a raconté, ou ce que vous avez cru comprendre, mais…

			— Mais vous avez bien retrouvé cette fille, la prostituée qui avait été enlevée. Et il n’y a pas si longtemps, vous avez même aidé la police allemande dans l’affaire du libraire disparu.

			— En fait, il était comptable, mais à part ça, vous êtes plutôt bien informé.

			— Mes chasseurs de têtes sont de fins limiers. Alors, pourquoi vous refusez de vous charger de cette mission ? Je peux vous garantir que vous serez généreusement rémunéré, et je vous en serai profondément reconnaissant.

			— Parce que votre fils n’est probablement pas en danger. Je suis persuadé que vous pouvez trouver quelqu’un de bien plus expérimenté que moi pour vous aider. Certainement même au sein de votre propre organisation.

			Ferdinand Mesmer semblait blessé, mais il se contenta de hocher la tête.

			— Donc, vous considérez que cette affaire est trop banale pour mériter que vous vous y intéressiez, c’est bien ça ?

			Ravn haussa les épaules.

			— C’est juste que ce n’est pas mon domaine.

			— Il me semblait pourtant que vous étiez bien placé pour savoir ce que ça fait que d’être dans l’incertitude. Comment ça vous ronge le corps quand vous n’obtenez pas les réponses aux questions que vous vous posez. En particulier quand ça concerne un de vos proches.

			Ravn comprit tout à coup à quel point Mesmer s’était bien renseigné sur lui. Il se leva du canapé.

			— Ça a été un plaisir de vous rencontrer. J’espère que vous retrouverez votre fils.

			Mesmer se leva à son tour.

			— Je vous demande de bien y réfléchir. Cette affaire compte énormément pour moi, et je ne suis pas le pire des amis qu’on puisse avoir.

			Ravn serra la main de Mesmer et sentit les os noueux, la peau granuleuse. Lorsqu’il la relâcha, il ne put s’empêcher de la lorgner. La main de Mesmer semblait ravagée par une vieille brûlure. La peau et la chair avaient fondu au point que ses doigts ne formaient plus qu’une masse informe recouverte d’un épais tissu cicatriciel, si bien que seul son pouce était encore libre. Ravn n’osait imaginer les souffrances qu’avait endurées Ferdinand Mesmer quand c’était arrivé.
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			Après son entretien avec Ferdinand Mesmer, Ravn emprunta Wildersgade en direction de Torvegade. Bien qu’il fût midi, le moment le plus chaud de la journée, il était soulagé d’avoir pu s’échapper de la fournaise qui régnait dans les bureaux de Mesmer, et il n’enviait pas les malheureux stagiaires qui allaient devoir y rester jusqu’à la fin de l’après-midi. Il n’arrivait pas à détourner ses pensées de sa rencontre avec Mesmer, c’était comme si le vieil homme s’était insinué sous sa peau et avait pénétré au plus profond de son âme. Même si Ravn n’avait pas dit grand-chose, il avait le sentiment que Mesmer l’avait percé à nu. Comme s’il lui avait dérobé quelque chose. Il avait ressenti exactement la même chose après son entretien avec la psychologue, à la préfecture, après le meurtre d’Eva. Il se souvenait encore de cette pièce exiguë, des questions intimes et de son propre chagrin. Il n’avait pas baissé sa garde et était resté concentré sur son objectif : être déclaré apte au service. Et il y était parvenu. Bien sûr, dix jours plus tard, ses nerfs avaient craqué et il avait lui-même demandé à être mis en arrêt, mais c’était une autre histoire.

			Plus il y pensait et plus il était curieux de connaître la raison de la rupture entre Ferdinand Mesmer et son fils. Et même s’il ne regrettait absolument pas d’avoir décliné son offre, il aurait voulu en savoir un peu plus sur l’affaire. Tout à coup, son téléphone vibra dans sa poche.

			— Tu as entendu ça ? lui demanda directement Eduardo, essoufflé, à l’autre bout du fil ?

			— Entendu quoi ?

			— Ils ne parlent que de ça dans les médias…

			— Mais de quoi ?

			Ravn s’arrêta. Il tira sur la laisse et Møffe s’assit.

			— Une fusillade, en plein Copenhague. La police a fait une descente dans le club où traînent tous ces Russes.

			— Les flics ont fait une descente chez Kaminsky ? Quand ?

			— Eh bien, là, ce matin. Une fusillade a éclaté entre la police et les hommes de Kaminsky. Aux infos, ils ont aussi dit qu’il y avait eu des échanges de coups de feu dans Istedgade.

			— Il y a des morts.

			— Jusque-là, ils ont juste indiqué qu’il y avait entre huit et dix personnes blessées.

			— Tu es chez toi ou à la rédaction ?

			— Chez moi.

			 

			 

			Cinq minutes plus tard, Ravn débarqua, hors d’haleine, à bord du ketch d’Eduardo avec Møffe dans les bras. Par l’écoutille ouverte du carré, il pouvait entendre la télévision, qui était allumée. Il déposa le chien par terre, dans la cabine de pilotage, et descendit l’étroit escalier menant au carré, où Eduardo était assis sur le canapé, le regard rivé sur l’écran d’un petit poste de télé. Dans la cuisine, Ravn tomba sur une fille blonde qu’il n’avait encore jamais vue.

			— Vous voulez une tasse de thé ? lui demanda-t-elle avant de se jeter sur Møffe pour le cajoler.

			Ravn hocha la tête et continua jusqu’à Eduardo.

			— Ils ont dit qui avait été blessé ?

			Ravn déplaça les livres qui étaient empilés sur le canapé et s’assit à côté de son ami.

			— Il n’y a pas que des blessés, dit Eduardo sans détourner les yeux de l’écran. Maintenant, ils disent qu’au moins trois personnes ont été tuées, dont un policier.

			— Merde, pesta Ravn en regardant à son tour l’écran.

			Les images provenaient directement de Colbjørnsensgade, où un périmètre de sécurité avait été mis en place et où des policiers allaient et venaient, en tenue de combat, avec des pistolets-mitrailleurs en travers de la poitrine. À l’arrière-plan, on apercevait le club russe, dont la vitrine avait volé en éclats et la porte avait été enfoncée.

			— Tu as réussi à joindre ta rédaction ? demanda Ravn.

			Eduardo hocha la tête.

			— Oui, mais ils n’en savent pas plus que ce qui a déjà été dit sur TV2 News.

			Ravn sortit son téléphone et essaya d’appeler son ancien collègue, mais tomba sur son répondeur. Il ne laissa pas de message, mais l’appela à son domicile. Au bout d’un moment, une des jumelles de Mikkel décrocha.

			— J’ai dû me tromper de numéro, désolé, marmonna Ravn avant de raccrocher.

			— Ils commencent à évacuer les lieux, dit Eduardo en pointant du doigt l’écran, où la caméra zooma sur la porte du club.

			Le reporter commenta les images en direct, où deux sauveteurs apparurent avec un brancard. L’espace d’un instant, on put distinguer l’homme qui était sanglé sur le brancard avec une grosse minerve blanche autour du cou.

			Ravn bondit du canapé.

			— Putain, mais c’était Mikkel !

			— Tu es sûr ?

			— À quatre-vingt-dix-neuf pour cent. Tu ne l’as pas vu ?

			Eduardo secoua la tête.

			— Je… enfin, c’était difficile à voir.

			Deux autres sauveteurs émergèrent du club avec un brancard. Cette fois, ils transportaient un policier blessé en tenue de combat.

			— Tu peux garder Møffe, s’il te plaît ?

			— Bien sûr, répondit Eduardo. Tu vas où ?

			— Au Rigshospitalet. Je suis certain que c’est là-bas qu’ils les emmènent.

			— Je viens avec toi.

			— Pas si c’est pour écrire un article sur ce que tu vas voir, dit Ravn.

			— Du calme, amigo. Je m’occupe de la rubrique commerciale. Pourquoi tu l’oublies toujours ?

			— Parce que tu bosses pour Information. Je peux toujours laisser Møffe ici ?

			Il regarda le chien, qui était allongé sur le dos, les pattes en l’air, en train de se faire caresser par la fille.

			— Évidemment, mi casa es la casa de Møffe.

			Eduardo enfila rapidement un t-shirt.
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			Ravn et Eduardo descendirent du taxi devant le Rigshospitalet et dépassèrent des voitures avec des paraboles sur le toit, garées tout près de l’entrée principale. Ils continuèrent jusqu’à l’attroupement de journalistes que quelques policiers en uniforme empêchaient d’avancer. Eduardo salua plusieurs de ses collègues et leur demanda s’il y avait du nouveau. Mais soit ils ne souhaitaient pas partager leurs informations avec lui, soit ils n’avaient réellement rien appris de plus, car tous ceux qu’il interrogea lui firent non de la tête.

			Ils attendirent parmi les journalistes, tandis que Ravn faisait une nouvelle tentative pour joindre Mikkel sur son téléphone, mais encore une fois, il tomba directement sur sa messagerie.

			— Ça ne sert à rien de rester là, dit-il en entraînant Eduardo à l’écart du regroupement.

			— Qu’est-ce que tu suggères ?

			Ravn se mit à parler à voix basse.

			— On va voir si on arrive à passer par les urgences.

			Ils traversèrent le parking, firent le tour du bâtiment et suivirent Juliane Maries Vej. Un peu plus loin dans la rue, Ravn grimpa sur le parapet, d’où on avait une vue directe sur le rez-de-chaussée de l’hôpital, où se trouvait l’accueil des urgences. Quelques ambulances dont les portes arrière étaient ouvertes étaient stationnées devant l’entrée. Juste derrière ces véhicules, plusieurs voitures de patrouille et une rangée de motos de police étaient garées.

			— Tu crois que tu en connais un ? demanda Eduardo en faisant un signe de tête en direction des nombreux policiers en uniforme.

			— J’en doute, et même si c’était le cas, ils ne nous laisseraient jamais passer.

			— Tu pourrais peut-être juste leur demander des nouvelles de Mikkel ?

			Ravn secoua la tête.

			— On n’apprendra rien d’eux. – Il scruta l’entrée du service hospitalier située juste en face. – Peut-être qu’on ferait mieux de se séparer. Tu n’as qu’à retourner à l’entrée principale et m’appeler s’il y a du nouveau.

			Eduardo acquiesça.

			— Et toi, qu’est-ce que tu vas faire ?

			— Je vais essayer de trouver une autre entrée.

			 

			 

			Ravn s’engagea dans le couloir du service d’oncologie, où il croisa un patient âgé au regard vide assis dans un fauteuil roulant. Lorsqu’il arriva à la sortie, les portes automatiques s’ouvrirent pour laisser passer deux infirmières. Il les salua rapidement et elles lui sourirent en retour, sans s’arrêter. Ravn détestait les hôpitaux et en particulier l’odeur chimique entêtante qui y régnait, quel que soit l’endroit où l’on se trouvait.

			Dans le hall central de l’hôpital, des visiteurs et des membres du personnel soignant allaient et venaient d’un pas pressé. On aurait dit des passagers dans un terminal d’aéroport.

			Ravn se laissa guider jusqu’aux urgences par les pancartes suspendues au plafond. Il était quasiment certain que des policiers montaient la garde à l’étage des urgences et qu’il allait devoir ruser pour passer. Il envisagea de se procurer une blouse dans un des services qu’il traversait, mais se dit qu’il était peu probable qu’il en trouve une aussi facilement. Soudain, il repéra une femme asiatique d’un certain âge, qui se tenait près de son chariot de ménage, devant l’entrée des toilettes pour hommes. Elle portait un t-shirt et un pantalon, et sa blouse était posée sur son chariot. Elle s’empara d’un rouleau de sacs poubelles et en arracha un avant de disparaître dans les toilettes. Ravn se précipita aussitôt et, tandis qu’il s’éloignait avec le chariot en direction de l’ascenseur, il enfila la blouse blanche de la femme ainsi que la charlotte bleue qui se trouvait dans la poche. Alors qu’il descendait vers les urgences, il se regarda brièvement dans le miroir de l’ascenseur. Son déguisement était parfait, en dehors du badge avec la photo de la femme qui était accroché à la poche de poitrine, aussi s’empressa-t-il de le retourner. Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, il sortit dans le couloir avec le chariot. Plus loin, devant l’entrée des urgences, deux policiers en tenue de combat lui tournaient le dos et discutaient. Ravn savait que c’était une question de timing s’il voulait passer sans que les policiers en faction le contrôlent. Au même moment, les portes s’ouvrirent et un brancardier qui poussait devant lui un lit vide apparut. Ravn accéléra et, lorsque le porteur montra sa carte aux policiers, il se faufila devant eux en agitant son badge d’une main.

			— Si vous pouviez vous écarter un peu, dit-il en souriant. On est complètement débordés, merci.

			Les policiers ne répondirent pas, mais reculèrent vers le mur pour laisser passer Ravn et le brancardier.

			Ravn descendit le couloir avec son chariot. C’était le chaos. Des ambulanciers et des médecins transportaient les victimes nouvellement arrivées, auxquelles ils essayaient de trouver des chambres. Il y avait du sang partout, sur le sol, le long des murs et même au plafond. Ravn pouvait entendre les blessés gémir derrière les portes fermées des chambres. Il avait envie d’y jeter un coup d’œil pour tenter de trouver Mikkel, mais il fut dissuadé par le nombre des policiers et des soignants qui l’entouraient. Au lieu de cela, il poursuivit son chemin, s’écartant par moments pour laisser passer des blessés menottés à leurs lits d’hôpital. Lorsqu’il arriva au niveau de la dernière chambre, dont la porte était entrouverte, son attention fut attirée par la silhouette dans le lit, munie d’une perfusion. Ravn poussa prudemment la porte et pénétra dans la pièce. Il contourna une flaque de sang et s’approcha du lit, où Mikkel était étendu, un épais bandage autour de la poitrine et d’une épaule. Il était livide.

			— Mikkel ?

			Mikkel ouvrit les yeux et tourna la tête vers Ravn. Son regard était voilé par la morphine, et il lui adressa un sourire béat.

			— Tu as une de ces têtes…, murmura-t-il.

			— Je pourrais te dire la même chose, répondit Ravn en ôtant sa charlotte. Tu vas bien ?

			Son regard dériva vers la flaque de sang sur le sol.

			— Ce n’est pas le mien, dit Mikkel. C’est du sang de criminel. Je ne crois pas que celui qui était là avant moi s’en soit tiré.

			— Où est-ce que tu as été touché ?

			— Au flanc gauche, juste en dessous de la clavicule, à trois centimètres du cœur. D’après le docteur, c’était mon jour de chance, même si ce n’est pas tout à fait l’impression que j’ai en ce moment… Ça fait un mal de chien.

			— Et Dorthe, elle est au courant ?

			— Elle arrive. Le temps de laisser les filles… chez le voisin.

			Ravn hocha la tête.

			— Je peux faire quelque chose pour toi ?

			— Je veux bien un peu d’eau.

			Ravn prit la bouteille qui trônait sur la table et porta la paille aux lèvres de Mikkel.

			— Putain, mais qu’est-ce qui s’est passé, Mikkel ?

			Mikkel déglutit et réfléchit un instant avant de répondre.

			— Ils se sont défendus.

			— J’avais compris. Vous étiez pourtant suffisamment nombreux ?

			Mikkel acquiesça.

			— Il y avait l’AKS***, la force antiémeutes et nous. Ça a bien commencé. Tous les criminels se sont couchés sagement sur le ventre, jusqu’à ce que…

			Il agita la main pour indiquer à Ravn qu’il avait encore besoin d’eau.

			— Jusqu’à ce que quoi ?

			Après avoir bu quelques gorgées, Mikkel poursuivit.

			— On est entrés dans le local du fond, où se trouvaient Kaminsky et quelques gros joueurs. Ils avaient joué toute la nuit. Kaminsky était en train de remuer dans une gamelle… On lui a ordonné de se mettre à terre avec les autres. Mais il a continué, comme si de rien n’était. René, un nouveau, s’est approché de lui pour le forcer à s’allonger.

			— C’est contraire à la procédure.

			— Comme je viens de le dire, c’était un nouveau, un peu trop zélé. Il a attrapé Kaminsky… Mikkel respirait de plus en plus bruyamment. Kaminsky a été le plus rapide. Avant qu’on ait eu le temps de réagir, il s’était emparé de l’arme de René. René a été le premier à mourir. Kaminsky l’a abattu d’une balle juste sous le menton. On est restés pétrifiés, tous. C’était sûrement ce que cherchait Kaminsky et, d’un coup, c’est parti en vrille. Plusieurs des criminels se sont relevés… et ils ont commencé à se défendre. On se serait crus au Far West. Une vraie boucherie. Ça tirait de tous les côtés. Les hommes tombaient comme des mouches. Eux, nous. Il y avait des putains d’éclats d’os et de la cervelle partout. Il ferma les yeux.

			Ravn serra sa main. Il brûlait d’envie de lui demander si Kaminsky avait survécu, mais ne pouvait s’y résoudre. Pas alors que Mikkel pleurait. Tout à coup, ils entendirent des cris et du vacarme dans le couloir. Un policier appela à l’aide. Ravn se retourna et vit plusieurs agents passer devant la porte en courant. Parmi leurs cris, il pouvait distinguer des jurons et des insultes en russe. Ravn alla jusqu’à la porte et regarda dans le couloir. À l’autre bout, trois policiers étaient allongés sur un homme qui paraissait être couvert de sang. Ses vêtements étaient déchirés et il luttait comme un forcené pour tenter de se libérer. Ses cheveux longs et sa barbe formaient comme une crinière ensanglantée autour de son visage de fou, tandis qu’il se débattait. Les policiers essayèrent de ramener son bras derrière son dos, de manière à pouvoir lui passer les menottes, mais il était manifestement trop fort. Un médecin arriva avec une seringue, qu’il planta dans la fesse de l’homme. L’effet fut immédiat, et les policiers purent enfin le menotter. L’homme baissa la tête en s’ébrouant. Sa bouche écumait de sang et de salive. Bien que son visage fût déformé par la rage et la folie, Ravn le reconnut. C’était Kaminsky.

			
				
					*** Politiets Aktionsstyrke : l’unité d’intervention spéciale de la police nationale danoise.
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			C’était le début de la soirée et, devant le Havodderen, quelques clients étaient assis, profitant des derniers rayons du soleil, qui déclinait au-dessus du canal. À l’intérieur du bar à moitié vide, Ravn était au comptoir avec Victoria et Eduardo. Ce dernier se pencha sur le zinc et rapprocha le ventilateur de table qui évitait que l’air ne soit complètement figé.

			— Bas les pattes, je l’ai acheté pour le personnel ! gronda Johnson, derrière le bar, en orientant de nouveau le ventilateur vers lui.

			— Mais il fait une chaleur d’enfer, ici, se plaignit Eduardo.

			— Je croyais pourtant que vous raffoliez de la chaleur, les Latinos.

			— Si c’était le cas, je serais resté à Malaga, répliqua Eduardo en se rasseyant sur son tabouret.

			Puis il se tourna vers Ravn.

			— Donc, Mikkel va s’en remettre ?

			Ravn opina.

			— Je suppose, même s’il risque de ne pas reprendre le travail de sitôt.

			— Il a eu du bol. Il y a tout de même eu un mort et deux blessés graves dans les rangs de la police.

			Ravn hocha de nouveau la tête.

			— Et l’enquête sur Kaminsky, ce n’est pas Mikkel qui la dirigeait ?

			— Si, mais si je connais bien le système, ils vont faire la queue pour parler à Kaminsky. Toutes les brigades vont vouloir avoir leur part du gâteau, maintenant que cette affaire a fait les gros titres.

			Ravn but une gorgée de bière.

			— Ils ont dit aux infos qu’ils avaient trouvé cent kilos de cannabis et trois de cocaïne dans le bâtiment, et aussi tout un tas d’objets volés dans une remise à l’arrière, intervint Johnson.

			— Tu penses qu’il va parler ? demanda Victoria.

			— Ça m’étonnerait. Déjà parce qu’il n’a rien à y gagner.

			— Tu ne crois pas qu’il pourrait passer un marché ?

			Ravn secoua la tête.

			— Premièrement, tout le désigne comme le responsable. Et deuxièmement, aucun procureur ne voudra faire de cadeau à un tueur de flics. Ce serait mauvais pour sa réputation.

			Eduardo prit sa bière et se leva.

			— Je n’en peux plus, il fait trop chaud, ici.

			Il agita ostensiblement une main devant lui et alla s’installer à l’extérieur, près de la porte.

			Victoria commença à se rouler une cigarette en regardant Ravn.

			— Tu te sens en forme pour un billard ?

			Ravn secoua la tête.

			— Et si je te laisse dix points d’avance ?

			— Je ne suis pas d’humeur.

			Il commanda une nouvelle tournée. Une Hof pour lui, un cognac pour Victoria.

			Victoria alluma sa cigarette et expulsa un gros nuage de fumée dans l’air.

			— Il va prendre perpète, Ravn, ça devrait être suffisant.

			Ravn se mordit la lèvre.

			— Ce n’est pas lui qui a tué Eva, c’est un autre. Et cet enfoiré est toujours en liberté.

			— Mais tu as dit toi-même que tout indiquait que c’était Kaminsky qui était derrière tout ça. Tu ne trouves pas que c’est quand même une forme de justice s’il finit sa vie en taule ?

			— Peut-être. – Ravn prit une profonde inspiration. – En tout cas, Kaminsky est hors d’atteinte, maintenant.

			— Et ta proposition d’emploi, au fait ? demanda Johnson, manifestement désireux d’alléger l’ambiance. Eduardo a dit que tu étais allé à un entretien ?

			Ravn acquiesça et regarda Møffe, qui était allongé à côté de son tabouret.

			— Alors, de quoi il s’agissait ? insista Johnson.

			— Je n’ai pas le droit d’en parler. Ils m’ont fait signer une clause de confidentialité avant le début de l’entretien, répondit Ravn avec un sourire.

			— Ça devait être une affaire importante, commenta Johnson.

			— En tout cas, c’était un drôle d’endroit. Très chic. Ils ga­­gnent des fortunes en formant des cadres d’entreprises, vous savez, pour augmenter la productivité, ce genre de conneries.

			— Mon Dieu, s’exclama Johnson. Bon, mais ils te paient bien au moins ?

			— Oui, enfin ils m’auraient bien payé si j’avais accepté leur proposition, mais j’ai refusé.

			— Tu n’as pas fait ça ?

			Johnson lui lança un regard comme à l’époque où il était boxeur, un regard capable de déstabiliser n’importe quel adversaire.

			— Si… ou plutôt, j’ai dit que j’allais y réfléchir, mentit Ravn.

			— À moins qu’ils ne t’aient demandé de tuer quelqu’un, je ne vois pas trop ce qu’il y aurait à réfléchir ? Tu dois du fric à tout le monde.

			— Tu exagères, mentit une nouvelle fois Ravn.

			Johnson consulta son cahier.

			— Deux mille trois cent cinquante rien que pour ce mois-ci, et je n’ai pas compté ce que tu as consommé ce soir. Est-ce que tu as réglé tes redevances portuaires, au moins ?

			— Bien sûr que oui, répondit Ravn en agitant les bras, indigné. Et puis je leur ai seulement dit que j’allais y réfléchir.

			Victoria vida son verre de cognac.

			— Je crois que je vais me retirer. Je travaille, demain.

			Elle donna à Ravn une tape amicale sur l’épaule et prit congé.

			— Tu ferais bien d’en prendre de la graine, marmonna Johnson.

			Ravn ne répondit pas, mais scruta le bar. À l’exception d’un client qui s’était endormi à la table du fond, il ne restait plus que lui et Johnson. Ce dernier s’empara de sa tasse de café et but une gorgée, tandis qu’il feuilletait le journal.

			— Je crois bien que tu ne m’as jamais offert une tasse de café, dit Ravn.

			— De quoi ?

			Johnson leva les yeux de son journal, toujours avec sa tasse à la main.

			— Oui. Une tasse de café. Je peux en avoir une, s’il te plaît ?

			— Il y a un problème avec ta bière ? demanda Johnson en faisant un signe de tête en direction de la bouteille sur le comptoir.

			— Pas du tout, c’est juste que je boirais bien une tasse de café.

			— Mais tu ne bois jamais de café.

			— Changement de corbillon fait trouver le pain bon, comme on dit.

			— Sûrement pas ici, répliqua Johnson en posant sa tasse. Si tu veux du café, tu n’as qu’à aller dans la cuisine te le préparer.

			Et voilà pour le test du café de Mesmer, songea Ravn.
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			À 8 h 45, un nouveau groupe de stagiaires buvait le café dans le hall de Mesmer Resources, avant d’assister au premier cours de la journée, avec Mesmer en personne. Depuis son bureau, Ferdinand Mesmer observait la scène, puis il se tourna vers Ravn, qui avait pris place dans le fauteuil en face du bureau.

			— Je vous propose cinquante mille d’avance pour découvrir où se trouve mon fils.

			Ravn garda le silence et se contenta de suivre Ferdinand Mesmer des yeux, lorsqu’il s’assit lourdement derrière son bureau.

			— En revanche, j’attends de vous un résultat rapide, poursuivit Mesmer, tandis qu’il tambourinait sur la table de sa main gauche. – La droite, celle qui était gravement brûlée, reposait à côté, inerte. – Disons, d’ici une semaine ?

			Ravn acquiesça et s’efforça de dissimuler sa surprise. Avant leur rendez-vous, il avait tenté de calculer le tarif horaire qu’il proposerait à Mesmer, en se basant sur ce qu’il avait gagné chez Lohman, plus un petit extra. Ces cinquante mille couronnes pour une semaine de travail dépassaient largement ses attentes.

			— Je vais essayer de faire au plus vite, mais je ne peux bien entendu rien vous promettre.

			Il sortit un carnet de sa poche, ainsi qu’un stylo publicitaire de Mesmer Resources qu’il avait gardé, un peu plus tôt, lorsqu’on lui avait fait signer un nouveau contrat de non-divulgation. Il avait surtout apporté ce carnet parce qu’il avait un peu eu l’impression de partir les mains vides au moment de quitter la Bianca, ce matin-là. Il parcourut les pages et vit que la dernière fois qu’il l’avait utilisé, c’était quand il avait prévu d’aller chercher des pièces détachées chez Lynettens Bådservice, pour son bateau, et qu’il s’était fait un pense-bête. Il avait noté les références de divers filtres à huile et à carburant qu’il devait acheter, et aussi une veste de sauvetage pour Møffe, qui s’était finalement révélée trop petite et n’avait jamais servi. Il le parcourut jusqu’à ce qu’il trouve une page vierge.

			— Votre fils, Jakob. Je vais avoir besoin d’informations sur lui. Plus vous me fournirez de détails, mieux ce sera.

			Mesmer ne répondit pas, mais se contenta de fixer Ravn.

			— Vous avez dit que votre fils avait environ quarante-huit ans. Si je pouvais avoir sa date de naissance précise et éventuellement son numéro de sécurité sociale, ce serait l’idéal.

			Mesmer ne répondit toujours pas, mais continua de le regarder fixement.

			— Si vous pouviez me fournir sa dernière adresse connue, ou même simplement le nom de la ville ou du quartier, ce me serait aussi très utile. – Il sourit à Mesmer, qui resta de marbre. – Et une photo, si vous en avez une ? – Mesmer consulta sa montre. – J’aurais aussi besoin d’en savoir un peu plus sur ses fréquentations. Si on pouvait dresser une liste des personnes avec qui il était en contact, collègues, amis, même si ça remonte à des années…

			— Vous êtes croyant ? l’interrompit Mesmer.

			— Croyant ? Non… pas vraiment, pourquoi ?

			— Moi non plus. J’ai toujours considéré les personnes religieuses avec un certain scepticisme. D’après moi, ces gens se tournent vers la religion pour compenser un manque. Dans la plupart des cas, il s’agit d’un manque de confiance en soi.

			— Possible, répondit Ravn, diplomate. Mais pour en revenir à…

			— Jakob était… est quelqu’un de profondément religieux. C’est un de ces fondamentalistes chrétiens. C’est une des raisons pour lesquelles on a coupé les ponts. Pas à cause de mon manque de respect pour ses croyances, ça c’est son problème, mais parce que Jakob nous a tourné le dos, à moi et à toute notre famille.

			— Et ça s’est passé il y a dix ans ?

			— La rupture, oui, mais ça a commencé bien plus tôt. – Mesmer regarda droit devant lui, dans le vide. – Jakob a toujours été un garçon compliqué. Très introverti, il a même connu de longues périodes de dépression, bien que nous ayons tenté un nombre incalculable de fois de lui venir en aide, sa mère et moi. Et ça a continué même quand il est devenu adulte. Il s’est toujours rendu la vie difficile, s’est toujours tenu à l’écart des autres.

			— Est-ce qu’il a aussi toujours été croyant ?

			Mesmer le regarda et parut soudain mal à l’aise.

			— Non. C’est seulement après sa dépression qu’il a rencontré Jésus. C’est à ce moment-là qu’il a rejoint le mouvement pentecôtiste et suivi un de ces prédicateurs. Au début, on a juste pensé que c’était une lubie passagère, une sorte de crise d’adolescence tardive. Je m’en suis aussi voulu, dit Mesmer en désignant sa poitrine de sa main invalide. Alors, on a essayé de l’aider de notre mieux.

			— De quelle façon ?

			— Eh bien, comme le font des parents. On a tenté de l’amener à nous parler, et pour finir, on a même fait appel à son bon sens, en lui expliquant notamment à quel point il blessait son entourage avec son attitude.

			— Mais il était adulte, à l’époque, n’est-ce pas ?

			— Oui, et alors ? ricana Mesmer. En tant que parents, on est éternellement responsables de nos enfants.

			Ravn sourit avec empathie.

			— Bien sûr.

			— Malheureusement, Jakob a fini par couper les ponts avec nous. Il nous a dit qu’il n’y avait de place que pour Dieu dans sa vie, et qu’il était obligé de répondre à son appel. Mon épouse, sa mère, n’a jamais pu le revoir avant que son cancer ne l’emporte.

			— Mes condoléances, répondit Ravn. Est-ce que Jakob fait toujours partie de la communauté dont vous avez parlé ?

			Ferdinand Mesmer secoua la tête.

			— Non. Un jour, on a appris que Jakob avait aussi rompu avec son prédicateur et qu’il officiait désormais lui-même comme prédicateur évangélique autoproclamé. Et qu’il avait beaucoup de succès. – Mesmer secoua la tête. – Apparemment, il savait parler à tous ces illuminés.

			— Il prêche dans un lieu fixe ?

			Le regard de Mesmer glissa sur Ravn, puis se posa sur Katrine, qui avait pris place sur le canapé, derrière lui. Ravn l’entendit se lever et, l’instant d’après, elle se tenait à côté de lui avec une chemise jaune dans la main. Elle lui tendit le dossier et le CD-ROM qui était maintenu contre la chemise avec un élastique.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Ravn.

			— Le rapport du détective précédent.

			Ravn adressa à Mesmer un regard surpris.

			— Quelqu’un a déjà travaillé sur l’affaire avant moi ?

			Mesmer consulta sa montre et se leva de son fauteuil.

			— Non. Ce rapport date de plusieurs années et concerne la première enquête que j’ai dû lancer.

			— Sur votre fils ?

			Ferdinand Mesmer boutonna sa veste de costume sombre et caressa sa barbe.

			— Sur les Élus de Dieu. La secte que dirige mon fils.

			Ravn eut la sensation que ce nom ne lui était pas inconnu.

			— À l’époque, la presse écrite s’était jetée sur eux en raison de leurs méthodes. Ils les accusaient de tout un tas de choses allant du lavage de cerveau au démembrement frauduleux d’actifs de sociétés.

			— Il est possible que j’aie lu un de ces articles.

			— Tout le pays a lu ces articles, et pas à cause de la dévotion de mon fils. C’est pour ça que j’ai décidé de lancer ma propre enquête. Pour voir… ce qu’il en était.

			— Pour votre fils.

			— Pour toute la famille.

			— Et, alors ? Est-ce que ces rumeurs étaient fondées ? demanda Ravn en jetant un regard au rapport.

			— Tout ça n’a plus aucune importance, désormais. Je voudrais juste que vous retrouviez la trace de Jakob. Discrètement, bien entendu. Personne ne doit savoir que j’ai diligenté une enquête, même pas lui. En général, les gens n’aiment pas trop se sentir surveillés.

			Ravn acquiesça.

			— Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, mes cours m’attendent. Je suis certain que vous pourrez trouver dans ces pages tout ce que vous avez besoin de savoir sur les activités et les relations de mon fils. Katrine se chargera de tout le côté pratique, comme vos honoraires et ce genre de cho­­ses.

			Il salua Ravn d’un bref signe de tête et sortit avant que celui-ci ait eu le temps de lui répondre.

			Katrine s’assit face à lui, sur le bord du bureau, et croisa les mains sur ses cuisses.

			— Vous auriez un RIB, qu’on puisse effectuer le versement sur votre compte ?

			— Un RIB ? – Ravn palpa ses poches, juste pour découvrir qu’il avait oublié son porte-monnaie et sa carte bancaire à bord de la Bianca. – On ne pourrait pas voir ça plus tard ?

			— Comme vous voulez. Après tout, c’est votre argent.

			Il considéra le dossier d’un air songeur.

			— Il y a quelque chose que je ne comprends pas.

			— Oui ?

			— S’il y a déjà eu une enquête auparavant, pourquoi vous ne recontactez pas tout simplement celui qui a rédigé ce rapport ? Il doit bien avoir une idée d’où se trouve Jakob ?

			Katrine écarta les bras.

			— Je suppose que Ferdinand Mesmer n’était pas complètement satisfait du travail du précédent détective et que c’est pour ça qu’il n’a pas cru bon de refaire appel à lui. Tant mieux pour vous, n’est-ce pas ?

			Ravn la regarda.

			— Il aurait aussi pu vous mettre sur le coup ?

			— C’est vous, le détective privé, pas moi, répondit-elle avec un sourire malicieux. La question, c’est plutôt de savoir si vous êtes vraiment un bon détective. Nous sommes impatients de le découvrir.

			Elle se leva, comme pour lui signifier que la réunion était terminée.

			Ensemble, ils prirent l’ascenseur et traversèrent le hall. Lorsqu’ils passèrent devant la porte ouverte de la salle de conférences, Ravn vit Mesmer debout sur l’estrade, face à ses stagiaires. Il avait ôté sa veste et s’adressait avec énergie à son auditoire, les mains levées vers le ciel.
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			Ravn était assis sur le pont de la Bianca, seulement vêtu d’un short. Il avait beau s’être retiré à l’ombre de sa cabine, il avait tellement chaud qu’il avait l’impression de fondre, à tel point qu’il envisagea un instant de piquer une tête dans le canal. Au lieu de cela, il sortit le rapport que Mesmer lui avait transmis et retira le gros élastique qui était autour. Sur la chemise étaient inscrits un numéro de dossier en grands caractères et, tout en bas, le nom de l’agence, BC Consulting, Benjamin Clausen, avec une adresse quelque part sur Amager. Ravn ouvrit le dossier constitué de feuilles volantes et le parcourut rapidement. Entre les dernières pages, il découvrit une série de photos en noir et blanc et un prospectus écorné. “jésus t’aime” était-il écrit, en majuscules, au-dessus du dessin d’une croix entourée d’une couronne d’épines. Ravn posa les photos et le prospectus et entreprit de lire le rapport. Cette lecture lui rappela les innombrables rapports qu’il avait lui-même rédigés en tant que policier. Il avait toujours détesté cet aspect de son travail et s’en était souvent déchargé sur Mikkel.

			Mais contrairement à Ravn et à ses collègues, il semblait que Benjamin s’était appliqué, tant au niveau du vocabulaire que du style. Ce qui signifiait que le moindre compte rendu, comme celui sur les deux femmes qui distribuaient des prospectus sur Christianshavns Torv, était excessivement long. Tout était décrit en détail : les vêtements des personnes surveillées, le nombre de prospectus distribués, les heures auxquelles elles avaient fait des pauses. Il y avait même des descriptions de ceux qui avaient pris les prospectus. Benjamin avait ignoré la règle de base qu’il convient habituellement d’appliquer quand on rédige un rapport : être le plus simple possible.

			Ravn passa à la page suivante, qui correspondait au deuxième jour de surveillance. Benjamin avait établi le contact avec les deux jeunes femmes sur la place et s’était vu remettre le prospectus des Élus de Dieu. Les femmes, qui se prénommaient Amalie et Lise, étaient qualifiées de ravissantes, soignées et éloquentes, mais leur accent indiquait qu’elles n’étaient pas de Copenhague.

			Ravn sauta une grande partie du texte et lut les dernières lignes, où Benjamin expliquait qu’il avait été invité à assister au sermon le lendemain. Les deux pages suivantes étaient consacrées à cette rencontre. La description des participants, qui, d’après les propres termes de Benjamin, étaient “des gens ordinaires appartenant à toutes les couches de la société”, emplissait à elle seule une page entière. Il n’avait pas non plus omis d’évoquer le contenu des sermons. “C’est comme si tous les fidèles étaient complètement obsédés par l’œuvre et les nombreuses apparences du diable, ainsi que par le moyen de s’en prémunir par la prière. Les sermons martèlent sans cesse que nous sommes tous des pécheurs, mais que Dieu pardonne.”

			Apparemment, Jakob Mesmer n’était pas présent, ce soir-là, et Benjamin écrivait qu’il avait demandé à Lise, une des filles de Christianshavns Torv, où il était. Elle lui avait répondu que leur Maître avait malheureusement été retenu, mais qu’il serait là à la prochaine réunion biblique. Ensuite, elle avait invité Benjamin à venir le voir et – dans la même phrase – à faire une donation au mouvement. En marge de son rapport, Benjamin avait noté la somme de deux cents couronnes à l’attention de son employeur.

			On constatait à la lecture des pages suivantes que Benjamin s’était rendu à cette réunion biblique, laquelle s’était révélée être un véritable marathon qui avait duré toute la soirée et une partie de la nuit. La salle était pleine à craquer et il y avait même quelques célébrités parmi l’assistance, même si les noms de l’ancien footballeur et du présentateur météo d’une chaîne de télévision ne disaient rien à Ravn. Dans la dernière partie, Benjamin écrivait que, à un certain moment, Jakob Mesmer n’ayant toujours pas fait son apparition, il avait une fois de plus demandé à Lise s’il allait venir. Les choses avaient quelque peu dégénéré et plusieurs membres de la communauté s’en étaient mêlés et avaient voulu savoir pourquoi il tenait tant à voir Jakob Mesmer. Selon Benjamin, il avait “sauvé les apparences et expliqué avec autorité” que c’était son souhait le plus cher que d’entendre prêcher Jakob Mesmer, une explication dont les membres de la communauté s’étaient satisfaits. Ils lui avaient dit que Jakob Mesmer était parti en mission d’évangélisation, mais qu’il reviendrait bientôt prêcher devant ses fidèles. Benjamin ajoutait dans son rapport qu’il régnait parmi ces gens une ambiance légèrement paranoïaque, vraisemblablement à cause des propos négatifs dont la communauté, et plus particulièrement Jakob Mesmer, avait fait l’objet dans la presse. Ravn feuilleta ensuite le rapport jusqu’à la dernière page, qui contenait les conclusions de l’enquête de Benjamin.

			 

			Le mouvement les Élus de Dieu existe depuis 2001. Il a été fondé et est dirigé par le pasteur Jakob Mesmer. Celui-ci est titulaire d’une licence en théologie et en mission de l’Institut biblique danois, et a plus tard obtenu un doctorat à titre honorifique du River Bible Institute. Les Élus de Dieu est une organisation missionnaire interconfessionnelle qui a pour but de prêcher l’enseignement de Jésus-Christ. Les Élus de Dieu trouve ses racines dans le mouvement pentecôtiste, dont la théologie est essentiellement basée sur une foi chrétienne classique. Le mouvement se considère comme une Église moderne et libre d’esprit. Un mouvement qui prêche la parole de Dieu et vient en aide aux membres les plus faibles et les plus démunis de la société.

			 

			Mon investigation n’a permis de découvrir aucune preuve des allégations diffusées dans la presse écrite et sur lesquelles BC Consulting avait été chargée d’enquêter. Lesquelles allégations portaient sur du “lavage de cerveau” et des actes de pression et d’humiliation à l’encontre des membres de la communauté. Il semblerait au contraire que toutes les activités des fidèles se fassent sur la base du volontariat. Concernant les accusations de fraude fiscale, il ne m’a pas été possible d’accéder aux comptes ou à d’autres documents de cette nature. En revanche, toutes les donations dont j’ai eu connaissance, dont les miennes, ont systématiquement fait l’objet de factures et donc probablement de déclarations auprès de l’administration fiscale. Malgré mes tentatives répétées, je ne suis pas parvenu à rencontrer personnellement Jakob Mesmer. Mais à en juger par les témoignages d’estime prodigués par ses proches, ainsi que par ses actions en faveur et au sein de la communauté, il y a tout lieu de penser que les accusations d’abus de pouvoir, de maltraitance et de démence colportées par la presse sont injustifiées. Pour toutes ces raisons, la conclusion de BC Consulting est que les Élus de Dieu est un mouvement charitable et engagé socialement, basé sur des valeurs chrétiennes saines.

			Benjamin Clausen, détective principal, BC Consulting

			 

			— Putain, quel ramassis de conneries ! s’exclama Ravn en refermant le dossier.

			Sur le canal, un hors-bord passa avec la sono à fond. Trois jeunes hommes bodybuildés avec des lunettes de soleil et des bières à la main secouaient la tête en rythme avec la musique, tandis que leur bateau glissait devant la Bianca et poursuivait sa route en direction du port.

			Ravn était stupéfait du niveau lamentable du rapport et n’avait aucun mal à comprendre pourquoi Mesmer avait renoncé à recourir de nouveau aux services de ce détective. Si Benjamin Clausen avait été médecin, et non détective, on aurait pu l’accuser d’être un charlatan. C’était clairement un amateur qui ne savait pas du tout ce qu’il faisait. Ses conclusions ne reposaient sur rien et étaient comme tombées du ciel. Ravn se demandait comment un homme tel que Ferdinand Mesmer avait pu faire appel à lui, mais il était persuadé que c’était Lohman qui les avait mis en relation. Si tous les détectives privés étaient du niveau de Benjamin Clausen, Ravn comprenait mieux pourquoi Lohman tenait tant à le garder.

			Il s’empara du prospectus et du tas de photos en noir et blanc. Certaines d’entre elles avaient été prises sur Christianshavns Torv et montraient les deux jeunes femmes qui distribuaient les tracts.

			— Soignées et éloquentes, marmonna Ravn en secouant la tête.

			Les autres avaient été prises à la réunion biblique, où une des filles avait encore été photographiée, et même plusieurs fois. Ravn reposa les photos et feuilleta la brochure. Il constata que Benjamin avait recopié l’introduction dans ses conclusions. Le texte décrivait, en des termes élogieux, le mouvement ainsi que le parcours et la mission de son fondateur. Ravn posa la brochure sur la pochette du CD. Il n’avait aucune idée de ce que celui-ci pouvait contenir. Sûrement d’autres photos que Benjamin avait prises, ou des vidéos des cultes auxquels il avait assisté ? Il allait devoir le vérifier, mais il n’avait plus l’ordinateur, alors cela attendrait jusqu’à ce qu’il voie Eduardo et qu’il lui emprunte le sien.

			Ravn se leva de sa chaise, alla jusqu’au bastingage et contempla les eaux du canal. Le rapport avait beau être détaillé, Benjamin avait oublié l’essentiel, à savoir noter les identités et les coordonnées de ses contacts. Il n’y avait même pas l’adresse ou le numéro de téléphone de la communauté. Ravn n’avait d’autre choix que d’appeler Benjamin pour l’interroger à propos de sa vieille enquête.
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			Ravn se rendit dans sa cabine et récupéra son iPhone sur la table de la cuisine, il avait branché le chargeur sur l’unique prise de courant qui se trouvait à bord. Il prit une bouteille d’eau dans le frigo et retourna sur le pont. Møffe leva la tête et le regarda, langue pendante, visiblement accablé par la chaleur. Ravn composa le numéro figurant sur la première page du rapport d’enquête et appela Benjamin Clausen, mais une voix enregistrée l’informa que le numéro demandé n’était pas attribué. Il contacta alors les renseignements et donna le nom de la société, celui de Benjamin, ainsi que son adresse, mais il n’y avait aucun abonné correspondant à ces informations. Au vu du manque évident de professionnalisme qui transparaissait du rapport, Ravn n’aurait pas été étonné que Benjamin ait été contraint de mettre la clé sous la porte. Malgré tout, il décida de chercher sur son iPhone si BC Consulting avait un site Internet, mais sans résultat. Il lança aussi une recherche sur les Élus de Dieu et obtint un nombre incroyablement élevé de réponses. Il n’y trouva aucun indice sur le lieu de résidence de Jakob Mesmer, mais son mouvement avait fait l’objet d’une multitude d’articles. Pour être honnête, Ravn était aussi plus doué pour chercher des gens dans le monde que sur le Net. On pouvait même dire que ses compétences dans le domaine des technologies numériques étaient passablement limitées. Un soir, il avait essayé de commander un repas à emporter pour Eva et lui sur un site Internet, mais au bout d’une heure, comme il n’y était toujours pas parvenu, ils avaient fini par descendre au Café Wilder, où ils avaient pris un dîner tardif.

			Ravn songea que c’était probablement Lohman qui avait mis Ferdinand Mesmer en contact avec Benjamin, tout comme il l’avait fait avec lui. Il trouva le numéro de Lohman dans son téléphone et l’appela à son cabinet. Mlle Malling décrocha aussitôt. Elle semblait aussi agacée que d’habitude.

			— Non, maître Lohman est en réunion.

			— Vous pourriez lui demander de me rappeler dès qu’il aura terminé ?

			— Désolée, mais sa réunion n’est pas au cabinet, il est en déplacement, alors ce ne sera pas possible avant demain. Comment vous m’avez dit que vous vous appeliez, déjà ?

			Il soupira.

			— C’est Ravn. – La femme à l’autre bout du fil ne réagit pas, comme si ce nom ne lui disait rien. – Je suis Thomas Ravn. Je travaillais encore pour ce cabinet il y a moins d’une semaine.

			— Ah oui, vous, dit-elle sur un ton clairement dédaigneux.

			— Je vais retrouver Lohman moi-même, répondit-il avant de raccrocher.

			Ravn savait pertinemment que la zone de déplacement de Lohman ne s’étendait guère au-delà du Havodderen. Puis il se rappela que c’était mercredi et que, canicule ou pas canicule, l’avocat et l’antiquaire jouaient toujours au billard français ce jour de la semaine.

			— Viens, Møffe, dit-il en tapant sur sa cuisse.

			Le chien s’étira paresseusement et le rejoignit. Ravn s’empara du t-shirt qui était étendu sur le dossier de sa chaise et l’enfila.

			 

			 

			Un épais brouillard flottait dans la salle de billard du Havodderen. Il était formé de la fumée émise par les cigarettes roulées de Victoria et les cheroots de Lohman, et c’était tout simplement impressionnant qu’ils parviennent à jouer dans cette obscurité. Victoria salua Ravn d’un hochement de tête, alors qu’elle appliquait de la craie bleue sur l’extrémité de sa queue. Elle baissa ensuite le regard sur la table et se concentra sur les boules, tandis qu’elle s’efforçait de calculer son angle de tir et de déterminer la meilleure combinaison possible.

			Ravn s’approcha et s’assit à côté de Lohman, qui tenait sa queue devant lui et semblait aussi absorbé par la partie que l’était Victoria.

			— Lohman, j’ai…

			L’avocat leva un doigt devant sa bouche et fit signe à Ravn de se taire.

			— Pas maintenant, jeune homme…

			Victoria se pencha au-dessus de la table et plaça son coup. La boule décrivit un bel arc de cercle, d’abord vers une bande, puis vers la suivante et enfin vers la troisième, avant de poursuivre sa course jusqu’à la boule du milieu, qu’elle heurta avec un bruit sec.

			— Bravo ! s’exclama Lohman.

			Victoria acquiesça et contourna la table afin de se préparer pour le coup suivant.

			Ravn fit une nouvelle tentative.

			— Lohman, j’aurais juste besoin que…

			L’avocat se tourna vers lui, énervé.

			— Tu ne vois pas qu’on est en pleine partie ?

			Il fit signe à Ravn de déguerpir.

			Ravn se renversa contre le dossier de sa chaise, les bras croisés. Il patienta pendant une heure, tandis que Victoria et Lohman se relayaient à la table de billard. Enfin, ce fut à Lohman de placer son coup final. Le regard concentré, son mégot de cigare au coin de la bouche, il frappa la boule. Celle-ci prit bien les bandes et fila vers sa cible, qu’elle manqua d’un rien.

			— Bon sang ! pesta Lohman, faisant pleuvoir la cendre de son cheroot sur sa chemise.

			Victoria sourit calmement et lui serra la main. Même si elle se contenait, Ravn savait que, intérieurement, elle savourait sa victoire. Lohman retira son portefeuille en cuir élimé de la poche arrière de son pantalon et en sortit plusieurs billets de cent couronnes.

			— Tu vas finir par me ruiner, tu en es consciente, n’est-ce pas ?

			— Vraiment ? répondit Victoria en prenant les billets, qu’elle glissa dans la poche de poitrine de sa veste en tweed.

			— C’est sa faute, aussi, ajouta Lohman en pointant un doigt accusateur sur Ravn. Qu’est-ce qui était si important que tu te permettes de me déranger ?

			Ravn sourit et haussa les épaules d’un air navré.

			— Benjamin Clausen.

			Lohman replaça sa queue sur le râtelier mural et se dirigea vers Ravn.

			— Benjamin Clausen ? gronda-t-il en rallumant son mégot qui s’était éteint. Ce nom ne me dit rien. C’est un de mes clients ?

			— Non, c’est un détective privé. Ou plutôt, ancien détective privé, j’imagine, car son numéro de téléphone n’est plus attribué.

			Lohman expira sa fumée dans l’air.

			— Ah, lui. Mais ça fait plusieurs années qu’il a arrêté, non ?

			— Il s’est chargé d’une mission pour Ferdinand Mesmer, alors j’ai pensé que…

			— Ce n’était pas vraiment un crack dans son domaine, celui-là. C’était un chic type, mais… – Lohman secoua la tête. – Je pense qu’il aurait voulu être policier.

			— Tu sais où je peux le trouver ?

			— Aucune idée, je ne l’ai pas vu depuis des années. J’ai juste eu recours une fois à ses services.

			— Mais c’est bien toi qui l’as recommandé à Ferdinand Mesmer ?

			Lohman vida son verre de cognac et opina.

			— Oui, c’est… enfin non, non, autant que je me souvienne, c’était l’inverse. Oui, c’était Mesmer qui l’avait dégoté, et moi qui l’ai utilisé ensuite, mais juste une fois, et ça n’a pas été une réussite. Benjamin Clausen, dit-il d’un air songeur. Un drôle de type, fragile, tu vois ?

			Il tendit une main et la fit osciller devant lui pour illustrer son propos.

			— Tu n’aurais pas ses coordonnées, par hasard ?

			— On a peut-être une vieille facture, mais si tu dis que son agence n’existe plus, ça risque de ne pas trop t’aider, hein ?

			 

			 

			Il était plus de minuit quand Ravn regagna la Bianca. Parfois, c’était comme s’il y avait de la colle sur les tabourets du Havodderen. Sans le vouloir, il était resté là-bas, alors qu’il n’y avait aucune ambiance, ce soir-là. Ravn avait attendu Eduardo pour lui demander s’il pourrait l’aider à ouvrir le CD-ROM, mais il n’était jamais venu. Maintenant que Ravn entendait bien malgré lui les gémissements explicites qui s’échappaient de la cabine d’Eduardo, il comprenait ce qui l’avait empêché de passer au bar. Ravn porta Møffe à bord de la Bianca et posa le chien sur le pont. Sachant qu’il n’arriverait pas à s’endormir tant qu’Eduardo et sa conquête n’auraient pas fini, il s’assit sur sa chaise en plastique blanche, sur le pont arrière, et scruta les eaux sombres du canal. Pendant toute la soirée, il avait pensé au piètre rapport de Benjamin Clausen, qui n’apportait guère d’indices pour l’aider à localiser Jakob Mesmer. Certes, il pourrait toujours aller faire un tour sur Christianshavns Torv, demain, et voir si ses disciples y étaient toujours pour tenter de recruter de nouveaux fidèles. D’un autre côté, plus de trois années s’étaient écoulées depuis que Benjamin les y avait rencontrés, et pendant ce temps, Ravn avait traversé cette place quotidiennement sans jamais être abordé, ni remarquer aucune de ces personnes. Il prit le rapport et le feuilleta une fois de plus. La seule piste que contenait le document, c’était cet institut biblique où, selon le rapport, Jakob aurait étudié. Même si cela remontait à de nombreuses années, il n’était pas impossible qu’ils aient gardé une de ses vieilles adresses susceptible de le mettre sur la bonne voie. Il sortit son téléphone et rechercha l’institut sur Internet. Il vit qu’il se trouvait dans Leifsgade, pas très loin de la Bianca. Il décida qu’il irait y faire un saut le lendemain.

			Soudain, sur le ketch voisin, les gémissements s’intensifièrent, et Ravn put entendre, comme probablement la moitié de Christianshavn, qu’Eduardo et sa conquête avaient enfin atteint l’orgasme.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			18

			 

			 

			L’ascenseur était hors service, et Ravn dut prendre l’escalier jusqu’au sixième étage, qui abritait l’Institut biblique danois. L’institut était actuellement le seul locataire dans cet immeuble de bureaux dont les étages étaient déserts et quelque peu décrépits. Lorsque, légèrement essoufflé, il arriva au sixième, il pénétra dans un hall lumineux, où une femme âgée était assise au comptoir d’accueil. Elle plissa les paupières derrière les verres épais de ses lunettes et le salua avec réserve. Ravn hocha la tête et jeta un coup d’œil en direction de l’immense toit-terrasse, où les élèves étaient assis à de longues tables, en train de déjeuner au soleil.

			— Vous avez une vue splendide.

			— Merci. En quoi puis-je vous aider ?

			— Je m’appelle Thomas Ravnsholdt, j’aurais voulu avoir des renseignements sur un de vos anciens élèves, Jakob Mesmer. Je suis à la recherche d’une adresse ou d’un numéro de téléphone.

			— Un homme qui étudie chez nous ? dit la femme en le fixant du regard.

			— Non, qui a étudié chez vous, et ça remonte déjà à un moment.

			— Mais ce type d’informations est confidentiel.

			Ravn se pencha sur le comptoir.

			— J’en suis parfaitement conscient, et c’est pour cette raison que je me suis déplacé ici en personne. En réalité, c’est son père que j’essaie d’aider. Ils ont comme qui dirait perdu le contact.

			La femme acquiesça, songeuse.

			— Il s’agit donc d’une affaire de famille ?

			Ravn opina et s’efforça de se donner un air le plus dévot possible.

			— Oui, c’est exactement ça. C’est un peu comme l’histoire du fils prodigue.

			Il ne se souvenait plus très bien de cette parabole, si ce n’est qu’elle parlait d’un père qui pardonnait à son fils de retour au bercail, ce genre de choses.

			La femme saisit la petite croix en or qui pendait à son cou, sur son pull à col roulé blanc.

			— Oui, je… je pense que vous devriez parler à notre doyen.

			Elle se leva et disparut sur la terrasse. Quelques instants plus tard, elle revint en compagnie d’un homme d’âge mûr, bronzé, aux tempes dégarnies.

			— Poul, se présenta l’homme en tendant la main à Ravn.

			— Désolé de vous déranger en plein déjeuner, Poul, répondit Ravn en le saluant.

			Il lui rappelait un professeur de technologie qu’il avait eu au collège.

			— Il n’y a pas de mal, dit Poul avec un sourire. C’est à propos d’un de nos anciens élèves, d’après ce que m’a dit Karen ?

			Ravn acquiesça et répéta ce qu’il avait raconté un peu plus tôt à Karen, mais s’abstint toutefois de faire référence à la parabole du fils prodigue.

			— Oui, eh bien, vous m’avez l’air d’être une personne digne de confiance, alors nous allons essayer de vous aider, répondit Poul en passant derrière le comptoir. Voyons voir si nous avons quelque chose ici. Il s’installa à l’ordinateur et se connecta.

			— Comment s’appelle-t-il ?

			— Il s’appelle Jakob… Mesmer.

			— Ah, lui, dit Poul. Je m’en souviens très bien.

			— D’accord, fit Ravn, impressionné que Poul se souvienne du nom d’un de ses élèves après tant d’années.

			Il avait dû voir passer un paquet d’étudiants depuis tout ce temps.

			Poul chercha rapidement dans le fichier de l’ordinateur.

			— Malheureusement, il semblerait que ça remonte à trop loin.

			— Et vous n’avez pas d’archives papier, qu’on pourrait consulter ?

			Poul secoua la tête.

			— Quand nous avons emménagé ici, il y a quelques années, nous avons profité de l’occasion pour faire un peu de tri. – Il se leva de sa chaise et sortit de derrière le comptoir. – Quand la presse a révélé ces affaires sur lui, plusieurs journalistes de tabloïdes ont appelé pour avoir des informations sur Jakob Mesmer.

			— Quelles informations, exactement ?

			— Ils voulaient savoir quel genre d’élève il avait été. S’il avait été impliqué dans des scandales au sein de notre école.

			Poul hocha la tête en souriant.

			— Est-ce que c’est pour ça que vous vous souvenez de lui ? À cause des rumeurs ?

			— Notamment. – Il haussa les épaules. – Jakob était un bon élève, incroyablement engagé. Ce qui a pu être dit ou écrit plus tard à son sujet ne m’intéresse nullement.

			— Vous savez s’il y aurait un professeur ou quelqu’un d’autre, ici, qui serait resté en contact avec lui ?

			D’un signe de tête, Ravn indiqua les longues tablées sur la terrasse.

			— Je suis le seul rescapé de cette époque, alors je peux vous garantir que non.

			— Et vous n’auriez pas, par hasard, les coordonnées d’un de ses anciens camarades de classe qui pourrait savoir où il est ?

			— Hélas, non, répondit Poul, sur un ton sincère. Jakob n’était pas du genre à avoir beaucoup d’amis. Comprenez-moi bien, il était très apprécié à l’école. Il savait parler aux gens, que ce soit ici ou à l’extérieur. C’était un meneur. Il était toujours très impliqué quand il s’agissait d’organiser des événements, que ce soient des collectes de fonds, des sorties ou des réunions autour de la Bible. Mais il n’avait aucune motivation pour tout ce qui était du domaine du social ou des contacts humains. C’était peut-être dû au fait qu’il était plus âgé que la plupart de ses camarades.

			— Est-ce que vous savez quelque chose à propos de la communauté qu’il a fréquentée après son passage ici ?

			— Oui, apparemment, elle était dirigée par un prédicateur pentecôtiste, mais je crois que Jakob s’est rapidement rendu compte qu’il pourrait mieux servir Dieu en fondant sa propre communauté. Ou en tout cas qu’il pourrait mieux servir ses propres intérêts.

			Poul sourit.

			— Comment ça ? demanda Ravn en souriant à son tour.

			— Je n’aime pas dire du mal des autres, mais je ne crois pas me tromper en disant que ce que Jakob voulait plus que tout, c’était devenir un leader. Malheureusement, plus que de servir Dieu. Il souffrait d’une forme de superbia.

			— Su… quoi ?

			— De superbia. En d’autres mots, d’orgueil, le premier des sept péchés capitaux. Je lui avais demandé de travailler là-dessus, mais pour le reste, c’était quelqu’un de très bien. Saluez-le de ma part, si jamais vous parvenez à le retrouver.

			— Je n’y manquerai pas. Merci pour votre aide, dit Ravn en serrant la main de Poul.

			Alors qu’il se dirigeait vers la porte, Poul l’appela, et Ravn se retourna.

			— Je ne sais pas si ça vous sera utile, mais je me souviens que, quelques années après avoir quitté notre institut, j’ai reçu une invitation à une soirée biblique qu’il organisait. C’était quelque part sur Amager…

			— Dans un endroit qui appartenait à lui et aux Élus de Dieu ?

			— Les Élus de Dieu, oui, c’est comme ça qu’il a baptisé son mouvement. – Poul sourit. – Non, je crois plutôt que c’était dans une église, mais je n’ai pas pu m’y rendre et je ne me souviens plus de laquelle c’était.
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			Alors que Ravn retournait à la Bianca, il aperçut Eduardo, seul dans la cabine de pilotage de son ketch. Il était seulement vêtu d’un short et était assis devant un ordinateur portable. Ravn s’approcha du bord du quai et se plaça face à lui, de manière à lui faire de l’ombre. Eduardo leva aussitôt les yeux, tandis que ses doigts continuaient de pianoter sur le clavier.

			— Comment ça va, amigo ?

			Il regarda à nouveau son écran.

			— La nuit a été longue ?

			Eduardo haussa les épaules.

			— Elles finiront par avoir ma peau, las señoritas, elles m’empêchent même de travailler. Ça fait déjà deux jours que j’aurais dû terminer cet article.

			— Mon pauvre, dit Ravn, ironique. Au fait, j’ai un problème que tu devrais pouvoir m’aider à résoudre.

			— Pas maintenant, Ravn, répondit Eduardo. – Il s’arrêta de pianoter. – Tu as une idée de la pression qui pèse sur mes épaules ?

			— J’imagine.

			— Non, tu n’en as aucune idée. Tu sais à quel point c’est difficile, ces temps-ci, de faire du journalisme de qualité, alors qu’on subit des pressions de tous les côtés et qu’on doit se battre au quotidien pour défendre notre liberté d’expression ?

			— Naaan. Tu écris sur quoi ?

			— Sur le fait que les transports en commun, à Copenhague, ont pris un virage à droite sous l’impulsion des membres du conseil municipal.

			— On n’a pas toujours roulé à droite au Danemark ?

			— Je veux dire sur le plan politique, évidemment. Sur le plan politique !

			Ravn leva le poing dans un salut révolutionnaire.

			— D’accord, Che. Passe me voir quand tu auras terminé, et prends-le avec toi. – Il indiqua l’ordinateur d’Eduardo. – Il peut lire les CD ?

			— À plus, Ravn.

			 

			 

			Une heure et demie plus tard, alors qu’il était midi et que le soleil était à son zénith, Eduardo frappa à la porte de la cabine, qui était ouverte. Ravn était en train de préparer à manger pour lui et pour Møffe. Il l’invita à entrer et se mettre à l’ombre.

			— Tu as apporté ton ordi ?

			Eduardo acquiesça et plaça son ordinateur sur la table.

			— C’est quoi cette histoire de CD-ROM ?

			Ravn déposa par terre la gamelle de Møffe. Elle était pleine de petits carrés de pain d’un centimètre recouverts de pâté de foie. C’était la seule nourriture que le chien acceptait d’avaler. Puis il prit son assiette et le CD et s’assit à côté d’Eduardo, sur le canapé.

			Eduardo sortit le CD de sa pochette transparente partiellement déchirée et le tourna dans sa main pour l’examiner.

			— C’est quoi ? De la musique ?

			— Dans ce cas, ce sont des cantiques. Il était joint au rapport que m’a remis Ferdinand Mesmer.

			— Au fait, comment ça se passe ? Tu as avancé ?

			— On va dire que je suis toujours au point mort.

			Eduardo glissa le CD dans le lecteur, qui se mit à ronfler. Sur l’écran, une fenêtre contenant une série de fichiers apparut.

			— Ce sont des fichiers de données, dit Eduardo en secouant la tête. Pourquoi ils ne les ont pas plutôt stockés sur une clé USB ? Ça aurait été beaucoup plus pratique.

			Ravn haussa les épaules.

			— Tu pourrais ouvrir un de ces fichiers, qu’on voie ce qu’il y a dedans.

			Eduardo cliqua sur la première icône de la colonne et le document s’ouvrit.

			— La vache ! s’exclama Eduardo en commençant à faire défiler le texte. – Le premier fichier faisait plus de cinquante pages et il y en avait encore une demi-douzaine d’autres sur le CD. – C’est un vrai roman. Je me demande si tous les autres fichiers sont comme ça.

			Il en ouvrit quelques-uns et constata qu’ils contenaient au moins autant de pages que le premier.

			Ravn soupira, tira l’ordinateur à lui et scruta l’écran.

			— Ça va me prendre des années de lire tout ça.

			Eduardo pouffa de rire, tandis que Ravn se lançait dans la lecture du premier fichier qu’il avait ouvert.

			— On dirait une sorte de journal, commenta-t-il, surpris. Rédigé par Benjamin Clausen, l’ancien détective.

			— Comment est-ce que Ferdinand Mesmer se l’est procuré ?

			— Je n’en sais rien.

			— Et pourquoi est-ce qu’il te l’a confié ? Ça n’a aucun sens, si ?

			— Deux secondes, murmura Ravn, tandis qu’il lisait le texte d’introduction. – Lorsqu’il eut terminé la première page, il se renversa contre le dossier du canapé et regarda Eduardo. – Tout ça est très bizarre. Environ un mois après la première enquête de Benjamin sur les Élus de Dieu, Ferdinand Mesmer a de nouveau fait appel à ses services.

			— Pourquoi c’est si bizarre ?

			— Parce que c’était une enquête d’amateur. En tout cas, Ferdinand Mesmer a renvoyé Benjamin chez les Élus de Dieu, mais sous couverture, cette fois. D’après la première page, Benjamin devait infiltrer la communauté et rapporter directement à Ferdinand ce qu’il avait vu au sein du mouvement. Chaque jour, Benjamin devait noter ses observations dans un journal et les envoyer à Mesmer. – Ravn regarda de nouveau l’écran. – Comme il l’écrit lui-même ici : “Il a été convenu avec le client que BC Consulting ne tirerait aucune conclusion, mais se contenterait de collecter des informations pour le compte du client, lequel en disposerait à son gré. Cette mission de surveillance aura lieu vingt-quatre heures sur vingt-quatre et durera trois mois à compter de ce jour.” Benjamin écrit aussi que, s’il rencontre Jakob Mesmer, il devra fournir une description détaillée de son état physique et mental.

			Eduardo secoua la tête.

			— Ce Ferdinand Mesmer m’a tout l’air d’être un maniaque du contrôle. Ça a dû lui coûter une fortune d’employer Benjamin aussi longtemps ?

			— Je le crois aussi, confirma Ravn en acquiesçant. Ferdinand Mesmer m’a payé cinquante mille couronnes pour une semaine de travail. Alors imagine ce que trois mois à plein temps ont pu lui coûter.

			— Cinquante…, fit Eduardo, manifestement impressionné. Félicitations, mec.

			— Tu parles.

			— Tu n’es pas satisfait ?

			Ravn haussa les épaules.

			— Je me demande ce qui a bien pu motiver Ferdinand Mesmer à l’époque. S’il s’inquiétait réellement pour son fils à cause des rumeurs qui fleurissaient dans les journaux ou… ?

			— Tu penses qu’il cherchait quelque chose en particulier ? Et que c’est pour cette raison qu’il a envoyé Benjamin sous couverture ?

			Ravn secoua la tête.

			— Peut-être. Mais pour le savoir, il va falloir que je lise toute cette merde, dit-il avec un soupir en pointant du doigt les fichiers sur l’écran. La question suivante est : qu’est-ce qu’il comptait faire de toutes ces infos ?

			Eduardo regarda par la fenêtre, d’un air pensif.

			— Ça pourrait aussi te permettre d’en savoir plus sur ta propre mission…

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Pourquoi, trois ans plus tard, il t’a embauché pour chercher son fils ? Est-ce que c’est juste un père inquiet ? Ou bien est-ce qu’il y a une autre raison moins avouable ?

			Ravn opina, cette pensée lui avait déjà traversé l’esprit, même si, dès leur première rencontre, Mesmer lui avait paru honnête. La rupture avec son fils semblait le peiner sincèrement. D’un autre côté, Ravn savait que la peine pouvait évoluer et donner lieu aux réactions les plus étranges : l’obsession, la haine, et même… le désir de vengeance.
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			Eduardo avait imprimé les deux premiers fichiers pour Ravn. Il y avait presque cent cinquante pages, et il s’était arrêté là parce que l’imprimante s’était retrouvée à court d’encre. Il avait prévu de lui sortir les autres fichiers dès qu’il arriverait à la rédaction. Ravn savait bien que le plus simple aurait été qu’il ait son propre ordinateur pour pouvoir les lire directement, mais l’avantage, avec le papier, c’était qu’il pouvait souligner les passages qui lui paraissaient importants. Principalement les informations sur les personnes que Benjamin rencontrait et qui étaient en contact avec Jakob Mesmer.

			Ce n’était pas une mauvaise idée qu’avait eue Ferdinand Mesmer d’envoyer Benjamin en immersion dans le mouvement et de lui demander de tenir un journal dans lequel il noterait toutes ses observations. De cette manière, il était possible de se faire une idée immédiate de ce qu’était le mouvement que Jakob Mesmer avait créé. Ravn comprit rapidement que les Élus de Dieu était une organisation où régnait une discipline stricte, où seul Dieu était au-dessus des enseignants, et où les aspirants, comme ils appelaient leurs nouveaux membres, connaissaient leur place. Benjamin avait été admis à une formation appelée “le stage du Saint-Esprit”. Il avait payé quinze mille couronnes pour les cinq premières semaines avec possibilité de participer à une formation complémentaire s’il réussissait l’examen. Comme il l’ajoutait dans son journal, aucun stagiaire n’avait encore échoué. À vrai dire, aucun enseignant n’avait non plus précisé en quoi consistait le stage, si ce n’est qu’il était censé faire d’eux des “apôtres”. On avait dit à Benjamin et aux autres stagiaires que plusieurs anciens aspirants avaient ensuite commencé à enseigner au sein d’un des nombreux centres des Élus de Dieu ou étaient partis parcourir le monde en tant que missionnaires, comme le faisait Jakob Mesmer, leur guide.

			Le stage en lui-même consistait en un enseignement quotidien : ils étudiaient les textes bibliques et les professeurs leur expliquaient la signification des différentes paraboles. Dans son journal, Benjamin avait écrit que sa formation ressemblait plus ou moins à du catéchisme, sauf que ses camarades de classe étaient bien plus concentrés et impliqués. Dans plusieurs passages de ses notes, il était question de l’histoire qu’il raconterait si quelqu’un l’interrogeait sur son parcours. Mais, heureusement, cela n’était encore jamais arrivé, et il était peu probable que cela se produise un jour, dans la mesure où les Élus de Dieu incitaient justement les aspirants à tirer un trait sur leur vie passée. Ils estimaient que celle-ci n’était d’aucune importance dans leur quête de Dieu. C’est pourquoi il leur était régulièrement rappelé que moins ils parlaient de leur passé et moins ils avaient de contact avec leur famille et leurs amis, mieux c’était. Au cours du stage, on les exhortait même à n’avoir de relations qu’avec les membres du mouvement afin d’être dans les meilleures dispositions pour recevoir la grâce et la sagesse divines.

			Ravn lut que chaque stagiaire, au terme de la première semaine d’enseignement, avait obtenu un parrain, et que Benjamin avait hérité de Lise. On avait l’impression, en lisant le rapport, que Benjamin ressentait une certaine attirance pour elle, et que ses comptes rendus étaient un peu plus poétiques dès qu’il y était question de Lise.

			Outre les cours, les élèves participaient aux œuvres sociales de la communauté, consistant à préparer et servir des repas aux démunis du quartier, qui avaient tous droit à un dîner gratuit. Celui-ci était accompagné d’un cantique et d’une lecture d’un passage de la Bible portant généralement sur l’abstinence. Au grand regret de Ravn, Benjamin n’indiquait jamais où ces événements avaient lieu.

			Les aspirants pouvaient aussi faire le ménage ou des courses pour les professeurs qui, ainsi, disposaient de plus de temps pour leurs études théologiques et leurs prêches. “Chez les Élus de Dieu, nous travaillons tous pour le Seigneur, certains plus dur que d’autres”, avait écrit Benjamin après avoir passé une bonne partie de la journée à nettoyer une cave chez un des dirigeants de la communauté.

			Ravn ne put s’empêcher de penser que c’était amusant, tout ce que Benjamin endurait. Il était également impressionné qu’il n’ait pas jeté l’éponge. En particulier après un épisode que Ravn trouva passablement choquant. Benjamin et Lise avaient distribué des brochures sur Christianshavns Torv pour tenter de recruter de nouveaux membres. Mais il n’y avait pas eu beaucoup de dévots parmi les gens qui avaient traversé la place ce jour-là, si bien que l’expérience avait tourné au fiasco. Les seuls qui avaient prêté attention à eux étaient deux ivrognes du quartier, qui les avaient provoqués et insultés avant de leur jeter une canette de bière, que Benjamin avait reçue dans le dos. Lise et lui avaient fini par prendre la fuite et, dans la soirée, elle avait demandé que les membres de la communauté prient pour les ivrognes. À la suite de cet incident, il avait cependant été décidé que l’on éviterait Christianshavns Torv pendant quelque temps et que l’on se concentrerait à la place sur les quartiers périphériques. Benjamin et Lise s’étaient vu confier l’ancien quartier des ambassades à Østerbro, et Lise était particulièrement enthousiaste. Malheureusement, cela n’avait pas vraiment été un succès. Car même si les habitants d’Østerbro n’étaient pas aussi menaçants et imprévisibles que les ivrognes qui traînaient sur Christianshavns Torv, leurs sorties verbales étaient tout aussi hostiles. Les mères de famille, les étudiants et les retraités ne s’étaient pas gênés pour leur dire ce qu’ils pensaient de la parole de Dieu et de leur démarche. Et d’après les propres mots de Benjamin, ils n’avaient pas distribué beaucoup de brochures ce jour-là.

			Ravn devina aussi entre les lignes que Benjamin se faisait sincèrement du souci pour Lise, qui, malgré la force de sa foi, était un esprit fragile, et très affectée par les nombreuses expériences désagréables qu’ils subissaient. Ravn savait aussi qu’il fallait éviter de trop s’attacher aux personnes sur lesquelles on enquêtait. C’était le genre de chose qui, tout à coup, pouvait vous faire douter de votre mission. Et si l’on perdait sa lucidité, tout partait en vrille. C’était pourquoi il était essentiel de toujours mettre ses sentiments de côté et de se concentrer sur son boulot, que l’on soit infiltré dans un gang de motards ou chez des néo-chrétiens.

			 

			 

			Ravn ne savait pas combien de temps il avait lu, mais, dehors, la nuit était tombée, et il avait mal partout à force d’être resté dans la même position. À l’exception des eaux du canal, qui clapotaient contre la coque du bateau, tout était silencieux. Cela avait été intéressant de regarder les rapports de Benjamin, un peu comme de lire un bon roman dans lequel on éprouvait une sympathie croissante pour le personnage principal. Ravn feuilleta rapidement les pages restantes pour voir si le nom de Jakob Mesmer n’apparaissait pas quelque part, en vain. Il était sur le point de reposer le rapport et d’aller se coucher lorsque, sur une des dernières pages, il tomba sur un passage qui capta son attention. Benjamin écrivait que, ce jour-là, après les cours, on l’avait chargé, avec deux autres aspirants, d’aller chercher des caisses à Mariakirken. Celles-ci étaient nombreuses et contenaient des articles de bureau, des livres et des ustensiles de cuisine qui dataient de l’époque où les Élus de Dieu louaient la salle paroissiale de l’église, avant d’acquérir ses propres locaux. Benjamin décrivait comment, pendant la chorale, ils avaient ramené tout leur chargement dans Belgiensgade. Or, si Ravn ne se trompait pas, cette rue se situait non loin du centre commercial d’Amager, qui n’était qu’à quelques kilomètres de Christianshavn. Cette piste lui sembla très intéressante – avec un peu de chance il n’aurait pas à lire tout le rapport de Benjamin.
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			Belgiensgade se trouvait dans un quartier d’Amager où les rues portaient des noms de pays. C’était l’une des plus petites, mais aussi l’une de celles où il était le plus facile de se repérer. Bordée de quelques hôtels particuliers, ateliers et immeubles qui auraient eu grand besoin d’être rénovés, elle faisait à peine une centaine de mètres de long et s’étendait entre Amagerbrogade et Reberbanegade. Ravn descendit la rue avec Møffe, qui tirait constamment sur sa laisse pour pouvoir renifler tout ce qu’ils croisaient. Dans un premier temps, Ravn tenta de résister, mais finit par renoncer et libérer le chien, qui prit aussitôt de l’avance. Même si Benjamin n’avait pas indiqué d’adresse précise dans son rapport, Ravn avait une idée claire du type de bâtiment qu’il devait rechercher. C’était un endroit relativement discret, capable d’accueillir entre trente et quarante personnes. Cela excluait d’office les immeubles, si bien qu’il se concentra plutôt sur les hôtels particuliers situés de l’autre côté de la rue. À mesure qu’il passait devant les jardins, il vérifiait les noms sur les boîtes aux lettres, mais rien n’indiquait qu’une de ces propriétés puisse appartenir au mouvement. Une fois arrivé au niveau des ateliers, il décida de faire le tour des bâtiments pour voir s’il n’y aurait pas derrière une habitation invisible depuis la rue, mais il ne trouva qu’un complexe de garages fermé à clé. Il regagna la rue, où Møffe revint vers lui en remuant la queue. Il se dit que Benjamin avait peut-être voulu dire du côté de Belgiensgade, et se demanda s’il devait vérifier les rues avoisinantes ou simplement rentrer chez lui et attendre qu’Eduardo passe avec la copie des autres fichiers pour voir s’il y avait une adresse indiquée quelque part.

			Il fit demi-tour et entreprit de parcourir la rue dans l’autre sens, mais s’arrêta au moment de passer de nouveau devant la palissade en bois verte couverte de graffitis. Il regarda le grand buisson qui dépassait de la clôture et coupait la vue. Quand il était passé la première fois, il avait cru que le terrain appartenait à la maison voisine. En arrivant en sens inverse, il constatait que la palissade se poursuivait perpendiculairement à la rue, séparant le terrain en deux. Il se dressa sur la pointe des pieds, de manière à pouvoir regarder par-dessus la palissade et aperçut, entre les broussailles touffues et les arbres renversés, les ruines d’une construction en brique rouge.

			— Reste ici, dit-il à Møffe.

			Le chien lui lança un regard contrarié, la mâchoire inférieure en avant, et s’assit sur le trottoir à contrecœur.

			Ravn pénétra sur le terrain voisin et trouva un endroit où les buissons étaient moins épais. Après avoir franchi la palissade, il atterrit dans le jardin envahi par la végétation et regarda autour de lui. Il repéra un étroit passage qui longeait la haie d’épineux et contournait un des arbres couchés en travers du terrain. Il le suivit et se dirigea vers les ruines du bâtiment, dont seul le pignon où se trouvait la cheminée était encore debout. Le reste s’était effondré et formait des monticules de décombres. Il était impossible de distinguer une pièce d’une autre. Ravn grimpa sur le plus haut des amoncellements en se déplaçant avec prudence parmi les décombres. Autour de lui, les poutres carbonisées témoignaient de l’incendie qui avait ravagé la maison. Les ruines étaient jonchées de boîtes de pizzas et de bouteilles vides abandonnées par des gens à qui le terrain avait servi de refuge. Certainement des jeunes du quartier ou un groupe de clochards. Ravn se baissa et commença à farfouiller au hasard dans les décombres, mais ne trouva rien qui lui permette d’identifier les anciens occupants de la propriété. Au bout d’un moment, il retourna dans le jardin. Il essuya son front en sueur, contemplant le terrain qui s’étendait devant lui. À travers les branches du grand arbre abattu, il distingua quelque chose qui remuait dans le vent. Il s’approcha, passa son bras entre les buissons épineux et, du bout des doigts, saisit le morceau de papier. Son bras était lacéré de nombreuses griffures infligées par les épines et, d’un geste vif, il essuya le sang sur son t-shirt. Puis il déplia le papier et, malgré le traitement que les intempéries lui avaient fait subir, put lire ce qui était écrit, en caractères rouge délavé : “Les Élus d…”. Il devina aisément le reste. C’était ici qu’ils avaient habité jusqu’à ce que l’incendie ne les chasse.

			 

			 

			Ravn escalada de nouveau la palissade et se retrouva dans la rue. Il chercha Møffe des yeux et le repéra plus loin, devant l’immeuble le plus proche. Le chien était dressé contre la façade, tandis qu’une dame âgée lui jetait des biscuits depuis sa fenêtre, au premier étage. Ravn le rejoignit et salua la femme.

			— C’est votre chien ? lui demanda-t-elle de sa voix rauque de fumeuse.

			— Oui, répondit Ravn. Il s’appelle Møffe.

			— Eh bien, Møffe raffole des biscuits à la vanille, mais il faut dire que ce sont les meilleurs de chez Aldi.

			— Sûrement, parce qu’il est plutôt difficile, d’habitude. Mais quand ça vient d’une personne aimable, il accepte plus facilement ce qu’on lui donne.

			Flattée du compliment, la vieille dame envoya encore un biscuit au chien.

			— Voilà, espèce de petit glouton, c’était le dernier. Si tu continues, tu vas devenir aussi gros que moi. – Elle frotta ses mains l’une contre l’autre pour faire tomber les miettes qu’elle avait sur les doigts et aperçut tout à coup les griffures sur l’avant-bras de Ravn. – Vous vous êtes blessé ?

			— Non, je me suis juste griffé dans des branches en allant faire un tour là-bas.

			Il indiqua la palissade.

			— Ah, vous êtes l’un d’eux ?

			— Qui ça, eux ?

			— Eh bien, la secte.

			— Non, non, j’étais juste curieux. Vous savez ce qui est arrivé ?

			— Il y a eu un incendie, mais ça fait déjà plusieurs années.

			— Ça a dû être impressionnant.

			— Comme vous dites. Il y avait des pompiers, des ambulances et des policiers partout. Tout le monde craignait que le feu ne se propage, mais heureusement, ils sont parvenus à le maîtriser.

			— Quelle chance ! Il n’y a pas eu de blessés, au moins ?

			Elle acquiesça, récupéra le mégot qui reposait dans le cendrier, sur le rebord de la fenêtre, et le ralluma.

			— Si, ils ont sorti plusieurs personnes du bâtiment en flammes, et il y a même eu un mort. Ils en ont parlé dans Amager Bladet, dit-elle en haussant ses sourcils marqués au crayon.

			— On sait ce qui a causé l’incendie ?

			— Il y a eu des rumeurs. Certains ont dit que c’était quelqu’un qui avait mis le feu.

			— Qui ?

			— Aucune idée. Quelqu’un qui leur en voulait, j’imagine. Il y avait toujours des problèmes avec eux. Quand ce n’étaient pas leurs chants, c’étaient les sans-abris qu’ils nourrissaient qui créaient du grabuge. Ils ont aussi subi pas mal d’actes de vandalisme. Les gens sont tellement stupides.

			— Il vous est arrivé d’aller chez eux ?

			— Nooon, répondit la femme en soufflant sa fumée. J’ai des choses plus intéressantes à faire.

			— Vous savez ce qu’ils sont devenus ? Où ils se sont installés, après ça ?

			— Nan, mais ce serait bien qu’ils repassent faire un peu de ménage. Non mais regardez ça, à quoi ça ressemble ?
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			Après avoir pris congé de la vieille dame, alors qu’ils remontaient Amagerbrogade, Ravn envoya un SMS à Eduardo pour lui demander vers quelle heure il pensait lui apporter la suite du journal. Il espérait y trouver mention de l’incendie, mais il était tout à fait possible que le drame ait eu lieu alors que Benjamin avait terminé son enquête. En tout cas, il fallait qu’il sache qui était la victime, de manière à pouvoir exclure Jakob. Peu de temps après, Eduardo répondit qu’il ne rentrerait certainement pas de bonne heure, mais qu’il n’oublierait pas d’imprimer ses fichiers.

			Ravn suivit la rue animée où la patience des automobilistes était mise à rude épreuve dans la chaleur de midi. Il se dit que l’incendie avait dû être suffisamment spectaculaire pour que le journaliste qui avait écrit l’article s’en souvienne encore aujourd’hui, aussi décida-t-il de chercher le numéro d’Amager Bladet sur le Net. Quelques instants plus tard, il tomba sur la réceptionniste du journal et lui exposa son affaire.

			— Un moment, je vous prie, dit-elle en le transférant à la rédaction.

			Il dut patienter pendant presque cinq minutes avant qu’un journaliste à la voix particulièrement fatiguée prenne son appel.

			Ravn alla droit au but et lui expliqua qu’il cherchait à parler à l’auteur de l’article sur l’incendie qui avait eu lieu dans Belgiensgade trois ans plus tôt.

			— C’était au siège d’un mouvement chrétien, ça vous dit quelque chose ?

			— Oui, je me souviens parfaitement de cette affaire. – Le journaliste bâilla bruyamment à l’autre bout de la ligne. – Mais ce n’était pas plutôt dans Frankrigsgade ?

			— Non, Belgiensgade. Ils se faisaient appeler les Élus de Dieu.

			— Ce nom ne me dit rien du tout, mais je me souviens de l’incendie. En tout cas, ce n’est pas moi qui ai écrit sur le sujet, ça devait plutôt être Tage, mais il est parti en vacances.

			Le journaliste lâcha un petit rire.

			— Vous savez s’il vous reste des exemplaires quelque part ?

			— Non, on n’en a plus. Quand tous les journaux de quartier ont été regroupés, tout a été centralisé dans une base de données commune. Essayez à Tårnby, à la bibliothèque centrale. C’est là-bas qu’on a l’habitude d’envoyer les historiens locaux qui nous contactent.

			— Et ils ont l’Amager Bladet ?

			— Oui, si je ne me trompe pas.

			 

			 

			Ravn héla un taxi. Il espérait que le journaliste avait raison. Une fois à bord, il vérifia qu’il avait bien suffisamment d’argent sur lui. S’il avait été seul, il aurait volontiers pris le bus, mais Møffe n’avait jamais été très à l’aise dans les transports en commun. En revanche, il adorait voyager en voiture et passer la tête par la vitre de la portière pour regarder les cyclistes.

			Dix minutes plus tard, ils s’arrêtèrent devant l’entrée principale de la bibliothèque, dans Kamillevej. Lorsque Ravn eut payé le chauffeur, il entra dans la bibliothèque avec Møffe et se dirigea directement vers le guichet, où il s’adressa à une bibliothécaire. Apparemment, le journaliste ne s’était pas trompé, la bibliothèque abritait bien les archives locales. D’après la bibliothécaire, une femme chétive portant à son cou un énorme pendentif en ambre, elles couvraient toute la commune d’Amager.

			— Même les villages d’Ullerup, de Tømmerup, de Magle­bylille ainsi que l’îlot de Saltholm. Nous archivons tout, déclara-t-elle, de la fierté dans la voix. Les registres paroissiaux, les photographies, les enregistrements audios, les peintures, les cartes routières, la littérature locale, les archives d’entreprises, les magazines d’associations, les plans de bâtiments, les journaux locaux…

			— Même l’Amager Bladet ? la coupa Ravn.

			— Bien sûr. Nous conservons tous les exemplaires au sous-sol, où ils peuvent être consultés directement, dit-elle en écartant sa frange de son visage. Nous les avons aussi sur microfilms, si vous préférez.

			— Eh bien, dans ce cas, je pense que je vais opter pour la version film, dit-il en souriant.

			La bibliothécaire rougit.

			— La version film, répéta-t-elle avec un ricanement.

			Cinq minutes plus tard, il était assis devant la visionneuse, à l’étage, et attendait que la bibliothécaire remonte du sous-sol avec les microfilms. En dehors d’un vieux couple, qui avait pris place à la table de conférences, il était seul dans le local tout en longueur et lumineux. Les deux personnes âgées prenaient des notes dans leurs blocs de format A4, tandis qu’elles feuilletaient à toute vitesse les registres paroissiaux ouverts devant elles. On aurait dit qu’elles faisaient la course et qu’elles avaient fait de la généalogie un sport de compétition.

			Tout à coup, la bibliothécaire surgit avec une caisse de micro­­films dans les bras. La caisse contenait les bobines de microfilms sur lesquels les numéros mensuels d’Amager Bladet des années 2011 à 2013 avaient été photographiés. Elle installa la première bobine dans la visionneuse et lui montra patiemment comment remplacer celle-ci quand il aurait fini de la consulter. Ravn la remercia pour son aide et commença à tourner le bouton qui permettait de faire défiler les pages à l’écran. À mesure qu’il se familiarisait avec la technique, il parcourait de plus en plus vite les pages du journal, qui étaient avant tout un condensé d’histoire locale. Il y avait des articles sur des boutiques qui ouvraient, tandis que d’autres mettaient la clé sous la porte. Des articles sur des élus municipaux qui ne respectaient pas leurs promesses et des articles sur d’autres qui étaient reconduits. Des articles sur les problèmes dans les maisons de retraite, sur des jeunes sportifs talentueux, sur des animaux de compagnie qui avaient disparu et sur d’autres qui avaient retrouvé leurs maîtres. Les premières pages concernaient toujours des sujets dramatiques, comme une école ou une maison de retraite menacée de fermeture. De temps en temps, il était question de criminalité, principalement de cambriolages et de vol à la tire, mais parfois aussi d’homicides. Après avoir passé en revue la plupart des numéros de 2011, Ravn était persuadé qu’un article sur l’incendie occuperait une place centrale et qu’il ne pourrait pas le manquer. Quand, vingt minutes plus tard, il eut vérifié la moitié des bobines, sa théorie se confirma. L’incendie était traité en page trois du numéro qu’il avait atteint. L’article était intitulé “une église libre en flammes” et accompagné d’une photo montrant trois camions de pompiers en train de combattre les flammes qui s’échappaient du bâtiment. Le texte disait que l’incendie s’était déclaré aux environs de 22 h 30, vraisemblablement à cause d’une cigarette qui avait mis le feu à un canapé. Un homme, dont l’identité n’avait toujours pas été établie par la police, était décédé. La communauté, qui célébrait le culte dans un local attenant, avait réagi tardivement et, quand les pompiers étaient arrivés sur les lieux, le bâtiment était déjà condamné. Plus bas sur la même page, il y avait une photo où l’on voyait deux sauveteurs emportant un brancard. La légende précisait que plusieurs membres de la communauté avaient été conduits à l’hôpital pour y être gardés en observation après avoir été intoxiqués par la fumée. Même si, pour la police et les pompiers, la cause de l’incendie ne faisait guère de doute, on attendait toujours les conclusions des experts, ainsi que la confirmation de l’identité de la victime, ce qui prendrait probablement plusieurs jours.

			Ravn fit défiler rapidement le microfilm afin de voir le numéro de la semaine suivante et de lire la suite, mais il était déjà arrivé au bout de la bobine.

			— Fait chier ! lâcha-t-il.

			Il se retourna vers le couple et lui adressa un signe d’excuse.

			Ravn prit la bobine suivante et la plaça dans la visionneuse. Il passa sur le texte d’introduction sans s’arrêter et commença à parcourir les pages du journal. Ce n’est qu’à l’avant-dernière page, juste au-dessus de la rubrique consacrée aux félicitations diverses et aux anniversaires, qu’il tomba sur une note à propos de l’incendie. Les pompiers confirmaient que la cause de l’incendie était une cigarette qui avait mis le feu à un canapé, avant que les flammes ne se propagent au reste de la maison. La victime avait été identifiée et s’appelait Ove Nielsen. C’était un homme de cinquante-sept ans, sans domicile fixe, qui avait pris part au dîner commun, avant de s’allonger pour se reposer, pendant que les autres personnes présentes dans le bâtiment célébraient le culte. La police avait procédé à plusieurs auditions de témoins et considérait l’affaire comme close.

			Ravn survola les numéros suivants pour vérifier s’il y avait quelque chose sur l’endroit où la communauté s’était installée après le drame. Après en avoir passé quelques-uns en revue, il était sur le point d’abandonner quand, tout à coup, son attention fut attirée par une photo parmi les articles qui défilaient sous ses yeux. Il tourna le bouton de la visionneuse dans l’autre sens pour faire reculer le film. Il s’arrêta lorsqu’une grande photo granuleuse apparut à l’écran. Elle avait été prise devant l’église de Notre-Sauveur, où était rassemblée une foule de personnes. Là, au milieu de tous ces gens, Ravn se vit, sortant de l’église. Johnson marchait à côté de lui et, derrière eux, il y avait le père et le frère d’Eva. Ils portaient le cercueil blanc d’Eva en direction du corbillard, dont on pouvait distinguer le hayon dans un coin de la photo. La gorge de Ravn se serra. Ses souvenirs de cette journée étaient comme enveloppés d’une brume. Il se souvenait qu’il y avait eu énormément de gens qui avaient voulu dire au revoir à Eva. Des gens qu’il n’avait jamais vus, mais qui avaient été bouleversés par ce drame dont il avait été abondamment question dans les médias. L’affaire de la jeune avocate, défenseur des faibles, qui avait été tuée chez elle, pendant que son petit ami, le policier vertueux, était au travail. C’était le genre d’histoire qui brisait le cœur des lecteurs, et qui, en ce moment même, pour la énième fois, brisait celui de Ravn. Il fallait qu’il sorte d’ici. Il se leva et se précipita vers la porte. Cela avait été une erreur. Tout ça, toute cette enquête dans laquelle il s’était lancé. Il n’y avait qu’une seule affaire qui comptait pour lui. Une seule affaire qui le hanterait quel que soit le nombre de celles dans lesquelles il s’impliquerait. C’était l’affaire qui le suivrait jusque dans la tombe. Il fallait qu’il boive quelque chose. Qu’il étanche sa soif et noie ses pensées. Maintenant.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			23

			 

			 

			Ravn se tenait à distance du bord du quai, descendant Overgaden Neden Vandet pour rentrer chez lui. Entre les bateaux amarrés, il pouvait apercevoir le petit mât de la Bianca, au sommet duquel se dressait sa lanterne, juste au-dessus du radôme de l’antenne radar. Comme c’était arrivé tant de fois auparavant, quand il avait trop bu et qu’il avait du mal à trouver son chemin, ce mât lui servait de repère. Il avait volontairement évité le Havodderen et Johnson. Au lieu de cela, il avait fait la tournée des autres bars du quartier, en commençant par le Kanalbodegaen, puis enchaînant avec l’Eiffel Bar, le Skipperkroen et quelques autres endroits dont il avait oublié les noms, mais où personne ne le connaissait et où il pouvait boire en paix. Il arriva enfin à la Bianca et s’assit au bord du quai. Møffe sauta sur ses genoux et, avec un bras autour du chien et l’autre en appui sur le bastingage, Ravn descendit avec une relative prudence sur le pont.

			— C’était une manœuvre risquée, dit une voix dans le noir.

			Ravn posa Møffe sur le pont et regarda en direction de la silhouette, qui se tenait face à lui, contre le bastingage.

			Møffe remua la queue et s’approcha de Katrine, mais comme elle ne lui offrit pas de friandises, cette fois, il se faufila dans la cabine, dont la porte était entrouverte.

			— Vous travaillez tard ? dit Ravn en s’efforçant de paraître sobre.

			— Mouais.

			— Alors, qu’est-ce que vous faites ici ?

			Il s’adossa à la paroi de la cabine, avant tout pour garder l’équilibre.

			Elle fit quelques pas vers lui.

			— J’étais dans le coin et je me suis dit que j’allais passer voir où en était votre enquête. Comme vous n’étiez pas là, je vous ai attendu.

			— Eh bien, asseyez-vous, dit Ravn en désignant la chaise en plastique blanche.

			Elle ne bougea pas d’un pouce, mais se contenta de le fixer, un sourire arrogant sur les lèvres.

			— Votre voisin est passé, le journaliste. Il a déposé tout un tas de papiers.

			Elle fit un signe de tête en direction de la cabine. Ravn tourna la tête et, par la fenêtre, vit les piles de papiers qu’Eduardo avait imprimés.

			— Parfait. Il a essayé de vous séduire ?

			— Si c’est le cas, je n’ai rien remarqué.

			— Non, je ne crois pas non plus que vous soyez son type. Il préfère les femmes romantiques et douces.

			Elle avait toujours le même sourire.

			— Comment avance votre enquête ?

			— Je croyais que j’avais jusqu’à lundi. Vous n’êtes pas un peu en avance ?

			— Quelque chose me dit que vous n’avez même pas encore commencé, même si on vous paie cher.

			— Je suis à fond, je contrôle la situation.

			— Vous avez retrouvé la trace de Jakob Mesmer. Vous avez une adresse ?

			Il acquiesça.

			— Oui, j’en ai trouvé une, mais l’endroit a brûlé.

			— Ah, vous êtes quand même arrivé jusque-là. Je voulais parler d’une adresse récente.

			Les jambes de Ravn flageolaient légèrement, tandis qu’il luttait pour rester debout.

			— Pourquoi est-ce que Mesmer tient tant à retrouver son fils ?

			— Il vous l’a dit. Il souhaite renouer le contact.

			— Oui, mais pourquoi ? Il n’a pas vraiment l’air d’être du genre sentimental, si vous voulez mon avis.

			— Je ne vous le demande pas. Quand saura-t-on où se trouve Jakob ?

			Il haussa les épaules et essaya de se concentrer sur le visage de Karine.

			— Si vous étiez déjà au courant que la maison de la communauté avait brûlé, pourquoi vous ne m’en avez rien dit ?

			Elle poussa un profond soupir.

			— Concentrez-vous sur votre mission au lieu de vous poser tout un tas de questions qui n’ont rien à voir avec l’affaire. En fait, les choses sont toutes simples. Trouvez Jakob et une fois que vous aurez accompli la mission pour laquelle on vous paie, vous pourrez boire autant que vous le voudrez.

			— D’accord, ma mission est terminée. Je démissionne.

			Il se faufila devant Katrine et se laissa tomber sur une des chaises en plastique.

			— C’est l’alcool qui parle à votre place ?

			— Pas du tout. C’est le proprio des lieux. Vous n’êtes même pas obligés de me payer pour le temps que j’y ai passé. Maintenant, cassez-vous.

			— Je dois reconnaître que je suis impressionnée, dit-elle en s’approchant de lui.

			— Je ne suis pas sûr de vouloir savoir pourquoi, répondit-il sans la regarder.

			— Si, bon sang. Je suis impressionnée que vous ayez tenu aussi longtemps. Je ne l’aurais jamais cru. Tout s’est bien passé pendant deux jours, c’est déjà une performance pour un type comme vous.

			— Un type comme moi ?

			— Un loser. C’est bien ce que vous êtes, non ?

			— Vous êtes très drôle. Si c’est pour ça que Mesmer vous paie, son argent est bien employé.

			— Ferdinand Mesmer me paie notamment pour mes conseils. Et je lui avais fermement déconseillé de faire appel à vous.

			— Dans ce cas, il semblerait qu’il n’ait pas tellement envie de vous écouter. Pour quelle raison ? Il ne vous fait pas confiance ?

			— Malheureusement, Ferdinand Mesmer se laisse parfois guider par son grand cœur, en particulier avec les cas désespérés. Comme son fils, par exemple.

			Ravn leva les yeux sur elle.

			— Qu’est-ce que vous savez sur Jakob Mesmer ?

			— Rien que vous ne puissiez lire dans le rapport qu’on vous a fourni.

			— Mais j’ai laissé tomber cette affaire, vous l’avez déjà oublié ?

			Elle fit comme si elle n’avait pas entendu.

			— Jakob Mesmer a trahi son père. Et son excuse était Dieu. Quelle est la vôtre ?

			— Elle n’est certainement pas aussi bonne.

			— C’est sans doute la mauvaise excuse dont vous vous servez tout le temps, j’imagine.

			— À savoir ?

			— Votre femme, qui a été tuée, je n’ai pas raison ?

			— Je vous conseille de vous arrêter pendant qu’il est encore temps.

			— Pourquoi ? Ce n’est pas la vérité ? Ce n’est pas elle que vous utilisez chaque fois que vous vous retrouvez dans la difficulté ?

			— Je vous ai dit d’arrêter.

			— C’est incroyable ce que les morts peuvent avoir le dos large.

			Ravn bondit de sa chaise avant qu’elle ait pu réagir. Il la prit par le cou et la fit reculer de trois pas, jusqu’à ce qu’elle heurte la porte de la cabine, qui se referma avec fracas.

			— On n’a jamais pu se marier, gronda-t-il. Si vous parlez d’elle encore une fois je vous étale, peu importe que vous soyez une femme.

			Il entendit le bruit de sa matraque télescopique au moment où elle la déploya d’un simple mouvement de poignet. Elle le frappa aussitôt à la tempe. Un voile noir s’abattit devant ses yeux, et il atterrit lourdement sur le pont. Elle se précipita et lui asséna un violent coup de matraque sur la rotule, si bien que le cartilage céda. Il émit un gémissement en se tenant le genou.

			— Si vous posez encore les mains sur moi… ce sera le dernier acte de votre misérable petite vie de merde. – Elle toussa et se prit la gorge. – Si vous avez réellement décidé de démissionner, je dois récupérer le rapport, le CD et toutes ces conneries que votre ami a imprimées.

			— Allez vous faire foutre, répliqua-t-il, grognant de douleur. – Elle l’avait frappé avec une précision chirurgicale et il savait qu’il ne pourrait pas se relever. – Putain, vous m’avez pété le genou.

			— Mettez de la glace dessus, ça ira mieux demain. Maintenant, je veux le rapport.

			Elle rétracta sa matraque et la rangea dans sa poche intérieure.

			— Barrez-vous de mon bateau. Et ne revenez jamais.

			Elle acquiesça.

			— J’en déduis que vous êtes toujours sur l’affaire ?

			Il fit oui de la tête, et elle lui tendit le bras pour l’aider à se relever. Mais il déclina son invitation.

			— Vous êtes encore là ?

			L’instant d’après, il l’entendit gravir l’escalier menant au quai.

			— Au boulot, Ravn, au boulot ! lui cria-t-elle.

			Ravn resta allongé sur place bien après son départ, à fixer les étoiles. Son genou le faisait souffrir et, quand il le toucha, il put sentir qu’il avait doublé de volume. Il n’avait pas le souvenir de s’être déjà fait rosser par une fille. Par de gros motards gras et costauds, oui, et même par quelques psychopathes qui maîtrisaient tous les arts martiaux possibles. Mais jamais par une fille. Même s’il s’était douté dès le début qu’elle était armée, le choix de la matraque télescopique l’avait pris au dépourvu. Une arme qui nécessitait à la fois pratique et finesse, deux qualités qu’elle avait affichées avec brio, et qui, alliées à sa sauvagerie explosive, faisaient d’elle une personne extrêmement dangereuse, aussi effrayante que fascinante.
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			Quand Ravn se réveilla, le lendemain matin, il pouvait à peine s’appuyer sur sa jambe, si bien qu’il dut se déplacer à cloche-pied, tandis qu’il préparait le petit-déjeuner pour lui et pour Møffe. Il aurait dû suivre son conseil et appliquer tout de suite quelque chose de froid sur son genou, mais au lieu de cela, il était allé se coucher. Maintenant, son genou était tellement enflé qu’il avait l’impression d’avoir une balle de tennis sous la peau. Le seul point positif, c’était que ses douleurs détournaient son attention de la gueule de bois qui grondait dans son crâne tel un orage lointain. Ravn était sur le point d’éteindre la radio, mais se ravisa en reconnaissant Huey Lewis and the News, et se mit à fredonner leur vieux hit I Want a New Drug. La chaleur était déjà torride dans la cabine, et il alla s’asseoir sur le pont arrière avec une tasse de café et la pile de papiers qu’Eduardo lui avait imprimée. Il l’aurait volontiers remercié pour le mal qu’il s’était donné, mais la porte de sa cabine était fermée, ce qui semblait indiquer qu’il était déjà parti au travail.

			Ravn survola les pages du dossier pour repérer la date de la dernière note de Benjamin, mais c’était comme si celui-ci, dans la deuxième moitié de son rapport, avait oublié de dater ses observations, ou comme s’il n’avait plus jugé utile de le faire. Au fil des pages, ses observations semblaient de plus en plus avoir été rédigées à la va-vite, et le texte perdait en qualité, au point que certains passages étaient tout simplement incompréhensibles. Cela n’avait plus rien du tout à voir avec le rapport sobre du début du journal. Il y avait des considérations sur la vie et sur les Évangiles, sur le purgatoire et sur le jour du Jugement dernier. Surtout sur le jour du Jugement dernier.

			 

			“Et il y aura des signes dans le soleil, la lune et les étoiles. Sur la terre, les nations seront dans l’angoisse, inquiètes du fracas de la mer et des flots ; des hommes défailliront de frayeur, dans l’attente de ce qui menace le monde habité, car les puissances des cieux seront ébranlées. Et alors on verra le Fils de l’homme venant dans une nuée avec puissance et grande gloire.”

			 

			Il y avait des louanges adressées au Seigneur, aux Élus de Dieu et en particulier à Jakob Mesmer, le vrai guide.

			 

			Merci à Toi, Seigneur, de nous avoir délivré ton message. Nous Te remercions humblement pour le cadeau que Tu nous as fait. Nous nous inclinons devant notre pasteur. Et merci, Jéhova, de nous avoir envoyé Jakob Mesmer, notre guide vers Gethsémani. Gloire à Toi, Seigneur. Alléluia. Merci à lui qui a fait de nous les Élus de Dieu.

			 

			Ravn avait du mal à croire que c’était la même personne qui avait écrit le début du rapport et ces passages. Il se demandait ce qui avait pu changer aussi radicalement Benjamin, quels événements il avait dû vivre. L’évolution de Benjamin était inquiétante, presque effrayante, même. Ravn feuilleta les pages dans l’autre sens et constata que la dernière fois que Benjamin avait pris la peine de noter une date, c’était quelques mois avant l’incendie. Là, le texte était plus précis et factuel, comme ce que Ravn avait lu la veille. Benjamin écrivait que les élèves apprenaient peu à peu à se connaître, au fil des semaines, et qu’un fort sentiment de camaraderie s’était développé entre eux. Même si les enseignants avaient insisté sur le fait que leur vie d’avant n’avait aucune importance, ils en parlaient souvent entre eux quand ils faisaient le ménage, qu’ils entretenaient le jardin ou qu’ils préparaient à manger ensemble. Ainsi, Benjamin avait commencé à prendre des notes sur le passé de certains de ses camarades. Plusieurs filles, parmi les plus jeunes, étaient issues de familles chrétiennes et stables, et il semblait qu’elles avaient avant tout rejoint les Élus de Dieu par esprit de rébellion, comme si elles faisaient leur crise d’adolescence. D’autres élèves venaient d’Églises libres du même genre, mais étaient en quête d’une nouvelle inspiration et rêvaient de rencontrer Jakob Mesmer. Il y en avait d’autres encore, que Benjamin qualifiait de “fugitifs”. C’étaient des gens qui fuyaient un mariage raté, un conjoint violent, des problèmes de toxicomanie ou bien des troubles psychiatriques, comme cet unijambiste prénommé Patrick. C’était un ancien soldat qui était rentré d’Afghanistan sans sa jambe gauche et avec un grave syndrome de stress post-traumatique. Heureusement, il avait trouvé Dieu dans la station de métro de Dyssegården quelques secondes seulement avant de sauter devant une rame de la ligne B en direction de Høje Taastrup. “C’est Jésus qui m’a balayé les jambes, ma jambe valide comme celle en aluminium, c’est lui qui, en me faisant tomber sur le quai, m’a empêché de me jeter sous la rame de métro”, avait-il dit à Benjamin, avant d’ajouter : “Jésus m’a botté le cul, tu piges ?” Benjamin avait aussi pris des notes à propos de Lise, qui, après leur expérience commune à Østerbro, s’était mise à lui faire de plus en plus confiance. Elle lui avait parlé de ses internements à l’hôpital psychiatrique de Nordvang, à Glostrup. Elle lui avait aussi montré son avant-bras, qui était couvert de longues cicatrices blanches entrecroisées. “Une carte des cauchemars de ma jeunesse”, selon ses propres mots. Désormais, elle avait abandonné ses lames de rasoir et ses pilules pour se consacrer à Jésus.

			Benjamin disait dans son rapport que Lise et quelques autres avaient commencé à l’interroger sur son passé. Chaque fois, il avait répondu que celui-ci avait été compliqué, mais que, heureusement, à présent, il avait trouvé Dieu. D’après les notes de Benjamin, Patrick était le plus insistant, et face à ses réponses évasives, il avait apparemment fini par faire part de ses soupçons à leurs enseignants. En tout cas, ceux-ci avaient commencé à lui poser des questions sur sa vie passée et sur les raisons qui l’avaient incité à rejoindre le mouvement. Benjamin n’avait pas cédé, mais ajoutait dans son rapport qu’il était de plus en plus difficile pour lui de jouer la comédie. Non seulement par crainte d’être démasqué, mais aussi parce qu’il se sentait minable. Un terme que Lise avait employé pour décrire son ex-petit ami, qui l’avait trompée et qui avait vidé son compte en banque, écrivait-il.

			Les articles parus dans la presse écrite n’avaient pas contribué à apaiser la paranoïa des dirigeants du mouvement. Dans son rapport, Benjamin racontait qu’un matin, alors qu’il arrivait à vélo, il avait croisé dans le jardin deux de ses enseignants en pleine discussion houleuse avec un journaliste accompagné de son photographe. Le reporter n’arrêtait pas de répéter les mêmes questions. Il voulait savoir dans quelle mesure leurs membres étaient là de leur plein gré, s’ils avaient un commentaire à faire à propos des rumeurs de lavage de cerveau et où se trouvait leur dirigeant, Jakob Mesmer. Pour finir, le journaliste et le photographe avaient été jetés dehors. Les articles de journaux avaient entraîné une vague de défections au sein du mouvement. Pas seulement chez ceux de Belgiensgade, mais, d’après ce que Benjamin avait entendu dire, aussi dans plusieurs des autres centres. L’ancien international de football qu’il avait vu à l’occasion d’une de ses premières réunions avait quitté le mouvement et pris ses distances avec celui-ci dans la presse, le qualifiant de sectaire. Il avait même décrit Jakob Mesmer comme “un dangereux séducteur qui exploite des personnes vulnérables”. Lors de la soirée biblique suivante, la communauté avait prié pour le joueur de football, “car il ne savait pas ce qu’il disait”.

			Quelques pages plus loin, Benjamin écrivait qu’il avait appris que plusieurs autres centres de la communauté dans le Jutland et en Fionie avaient fermé. Au même moment, les premières rumeurs d’un retour de Jakob Mesmer avaient commencé à circuler au sein de la communauté, et peu de temps après, la direction les avait tous convoqués pour leur faire une annonce importante. Jakob Mesmer passerait bientôt à Belgiensgade et ils devaient se préparer pour l’accueillir dignement. Benjamin expliquait comment cette nouvelle les avait tous rendus euphoriques, si bien que, au cours des jours suivants, ils avaient davantage parlé du retour de Jakob Mesmer que des Évangiles. Il décrivait en particulier comment la perspective de la visite de Mesmer avait redonné vie à Lise. Non seulement elle était devenue l’élément moteur de la chorale et avait pris en charge les répétitions, mais un jour, elle avait même débarqué avec une nouvelle coiffure et les cheveux teints. Benjamin avait beau évoquer ces changements sur un ton neutre, on percevait tout de même chez lui une sorte de jalousie.

			 

			Il est venu aujourd’hui. Jakob Mesmer. À l’arrière d’une Audi noire. Il est plutôt costaud. Chemise blanche et pantalon blanc. Sourit beaucoup. Nous a tous serré la main, comme si nous avions reçu la visite d’un diplomate. Sa poignée de main est ferme et ses dents aussi blanches que sa chemise. – Frère béni. Sœur bénie. Le Seigneur vous bénisse tous en ce jour. Ce sont les premières paroles qu’il a prononcées. Tout le monde était enchanté par sa simple présence. Certains pleuraient même de joie. Tove, une des élèves, a même voulu se jeter à ses pieds, mais Jakob l’a agrippée et l’a serrée dans ses bras. Les gens qui habitent de l’autre côté de la rue nous observaient depuis leurs fenêtres. Pas très certains de ce qui se passait, ni de qui venait d’arriver. Mais ils n’avaient encore rien vu…

			 

			*

			 

			Ravn fit une pause et prit sa tasse de café. À la radio, la musique fut interrompue par le journal de midi. Il écouta les nouvelles d’une oreille en regardant passer deux femmes en kayak sur le canal. Elles étaient manifestement affûtées, et il se dit qu’il faudrait peut-être qu’il fasse quelque chose pour sa propre condition physique, qui était déplorable. À la fin du journal, le présentateur annonça que les funérailles de René Mørk, l’inspecteur qui avait été tué la semaine précédente au cours d’une descente de police dans une salle de jeu illégale, seraient célébrées le jour même, à 14 heures, en l’église de Holmen. On s’attendait qu’une foule de policiers et de citoyens viennent lui rendre un dernier hommage. Puis ce fut l’heure du bulletin météo. Encore plus de chaleur. Et la baignade était désormais interdite dans l’Øresund en raison d’une invasion d’algues.

			L’église se trouvait juste de l’autre côté du pont de Knippelsbro, à moins d’un quart d’heure de marche, et Ravn se dit qu’il devrait peut-être s’y rendre. Même s’il ne savait de René que ce que Mikkel lui avait raconté. René, le petit nouveau qui, emporté par son zèle, avait commis une erreur et l’avait payée de sa vie. Dur de mourir de cette façon. Dur de commettre la boulette de sa vie face à un homme tel que Kaminsky. Si René s’était trouvé face à n’importe qui d’autre, il serait sans doute encore vivant. C’était le genre de chose qu’on ne pouvait pas contrôler – c’était le genre de chose qu’on appelait le destin, la fatalité ou encore la poisse. En réalité, peut-être que René n’aurait tout simplement rien pu faire pour éviter la mort ce jour-là ? Peut-être que c’était programmé ? Comme quand Eva était entrée dans leur appartement. Peut-être qu’une certaine dose de mal devait s’échapper pour que le reste du monde continue de fonctionner normalement ? Une soupape contre le chaos. Contre la gueule de bois de Dieu ?

			Il se leva, emporta la pile de papiers dans la cabine et la posa sur la table. Le récit de Benjamin sur la résurrection de Jakob Mesmer devrait attendre encore un peu.
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			L’attroupement devant l’ancienne église de la marine était plus important que ce que Ravn avait imaginé, et il observa à distance la marée sombre d’uniformes d’apparat qui se déversait dans l’église pour les funérailles de René Mørk. Apparemment, sa mort avait ravivé l’esprit de corps au sein de la police, si bien que les différents services avaient mis de côté leurs querelles. Et malgré cet événement tragique, tout le monde pouvait sentir que l’intégrité des forces de police était intacte. Quand tous les policiers en uniforme furent entrés, les civils les suivirent. Parmi eux, il y avait des curieux compatissants et des agents à la retraite dont les vieux cœurs de flic devaient battre particulièrement fort en ce jour. Ravn n’avait aucune intention de participer à la cérémonie – cela n’aurait fait que lui rappeler l’enterrement d’Eva. Aussi resta-t-il dehors, avec les photographes de presse et les touristes qui passaient par là par hasard.

			Tout à coup, les cloches se mirent de nouveau à sonner et les portes s’ouvrirent. Il n’avait pas vu le temps passer. Les photographes formèrent un cercle autour du corbillard, qui était stationné devant l’entrée de l’église, et lorsque le cercueil blanc et ses porteurs apparurent, le parvis résonna du crépitement des nombreux appareils photos. Une fois de plus, Ravn crut revivre les funérailles d’Eva.

			Quelques minutes plus tard, la place était envahie par les policiers en uniforme, qui attendaient en groupes le départ du cercueil. Ravn aperçut Mikkel, en compagnie de Melby, du commissaire Brask et de quelques collègues de Station City. Mikkel remarqua aussitôt son ancien coéquipier et demanda aux autres de l’excuser un instant. Lorsqu’il se dirigea vers Ravn, Brask et Melby regardèrent dans sa direction, mais aucun ne le salua.

			— Comment ça va ? demanda Ravn en désignant d’un hochement de tête le bras en écharpe de Mikkel.

			— Très bien.

			— Tu as repris le boulot ?

			— Je reprends petit à petit. Je m’occupe de la paperasse en tapant sur le clavier avec la technique de l’index.

			Il lui montra comment il faisait et Ravn constata à quel point il était handicapé par son bras.

			— Tu as toujours écrit comme ça, de toute façon, le taquina-t-il tout de même.

			Mikkel esquissa un sourire. Au même moment, le corbillard franchit le portail, et ils regardèrent tous les deux dans la direction du véhicule.

			— Au moins, c’était une belle cérémonie, dit Mikkel. Même Brask a prononcé de sages paroles.

			— Tout à fait d’accord, répondit Ravn.

			Mikkel le dévisagea longuement.

			— Tu n’y étais pas, hein ?

			Ravn haussa les épaules.

			— Si, avec mon cœur. Ça fait plaisir de te revoir sur tes jambes.

			— Merci… Alors, pourquoi est-ce que tu es venu ?

			— Pour voir si tout allait bien. J’ai pensé que je tomberais peut-être sur toi.

			Mikkel eut un sourire en coin.

			— Je ne suis plus en charge de l’affaire Kaminsky, si c’est ce que tu voulais me demander.

			— Tu n’as eu absolument aucun contact avec lui ?

			— Kaminsky est détenu au dépôt, au dernier étage de la préfecture, et il n’y a qu’une poignée de personnes qui sont autorisées à l’interroger. Et je ne suis pas sur la liste.

			— Mais il reviendra bien à Station City à un moment ou à un autre, non ?

			— J’en doute. Une fois que la crim, l’unité mobile, la financière et les PET en auront fini avec lui, la police allemande, la Säpo et d’autres services de police européens voudront aussi l’interroger.

			— Et Brask ? Comment il peut tolérer ça ? C’est lui le boss, non ?

			— Calme-toi un peu.

			Ravn haussa les épaules.

			— Mais on ne peut quand même pas laisser Kaminsky s’en tirer comme ça.

			— Je ne sais pas à qui tu fais allusion quand tu dis on. Autant que je me souvienne, tu ne travailles plus à Station City.

			— Tu sais exactement ce que je veux dire.

			— Le fait est que Kaminsky est derrière les barreaux et qu’il ne ressortira jamais. Ils ont déjà remis l’ancienne cellule de Palle Sørensen en état spécialement pour lui.

			— Mais on avait un accord. Tu devais découvrir si Kaminsky avait des infos sur l’assassin d’Eva.

			— Qu’est-ce que tu voudrais que je fasse, Ravn ? – Le désespoir se lisait sur le visage de Mikkel. – Cette affaire me dépasse complètement, maintenant. Je ne peux plus rien faire. – Il baissa les yeux et se mit à parler moins fort. – Pour être honnête, j’ai besoin d’oublier Kaminsky. Dorthe est morte d’inquiétude. Elle veut que je démissionne.

			— C’est ce que tu vas faire ?

			Mikkel le regarda droit dans les yeux.

			— Non, mais je veux passer à autre chose. Pour ne plus avoir à me torturer l’esprit en me disant que ça aurait aussi bien pu être moi dans ce cercueil. Tu peux comprendre ça, Ravn ?

			Ravn opina.

			— Bien sûr. Prends soin de toi, Mikkel.

			Il tira sur la laisse de Møffe et tourna les talons.

			— Ravn, dit Mikkel. – Ravn s’arrêta. – On continue de recevoir des renseignements sur les planques de Kaminsky et de ses hommes.

			— Des planques de quoi ?

			— Principalement de drogue et d’argent, parfois aussi d’armes. Mais l’autre jour, on a aussi mis la main sur des containers remplis de marchandises volées. Tout le chargement est sur le point d’être envoyé au service des objets volés pour y être enregistré.

			Et ?

			— Je sais que c’est peu probable, mais peut-être qu’il y a des affaires à Eva dans le tas ?

			— Dans ce cas, ça signifierait que Kaminsky était au courant de ce cambriolage.

			— Exactement, répondit Mikkel. Quant à savoir si on pourra lui parler, c’est une tout autre affaire.

			Ravn se dit que leurs chances étaient maigres. Car pourquoi Kaminsky aurait-il conservé des objets qui avaient été volés il y a plus de trois ans ? Mais c’était toujours mieux que rien, en tout cas mieux que de dire adieu à tous ses espoirs devant l’église de Holmen et un cortège funèbre de plus. Il acquiesça.

			— Quand est-ce que tu le sauras ?

			Mikkel haussa les épaules.

			— Je te passe un coup de fil dès que j’ai du nouveau. Promis.
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			Ravn avait allumé une lampe à pétrole et l’avait suspendue à la bôme, si bien qu’elle éclairait le pont arrière de la Bianca. La lumière chaude de la lampe était suffisamment puissante pour lui permettre de lire. En même temps, la forte odeur qu’elle diffusait éloignait les moustiques.

			D’après le rapport de Benjamin, Jakob Mesmer s’était établi au sein de la communauté de Belgiensgade. Il vivait là avec plusieurs dirigeants, professeurs et quelques-uns des élèves qui logeaient dans la cave, où un dortoir avait été aménagé. Jakob Mesmer, quant à lui, s’était installé à l’étage, où il disposait d’une suite privée, avec chambre, salle de bains et bureau. C’était là qu’il étudiait les écrits, qu’il préparait ses prêches pour les soirées bibliques et qu’il écrivait son nouveau livre – le troisième. Benjamin ajoutait que, quand Jakob Mesmer se retirait après les repas pour travailler, il fallait que le silence règne dans la maison. Naturellement, les membres de la communauté devaient vaquer à leurs devoirs, mais sans faire de bruit.

			Benjamin décrivait Jakob Mesmer comme un personnage plein d’entrain, qui affichait constamment un large sourire face aux membres de la communauté. Cependant, Benjamin sentait qu’il était épuisé, que les accusations des médias l’avaient marqué et qu’il prenait comme une défaite personnelle le fait que les Élus de Dieu aient dû fermer plusieurs centres. En revanche, il ne montrait aucun signe de fatigue au cours des soirées bibliques. Et grâce à la présence de Jakob Mesmer, la maison était toujours pleine à craquer, des gens se déplaçant de tout le pays pour le voir prêcher et recevoir sa bénédiction. D’après Benjamin, il n’y avait pas un malade que Jakob Mesmer ne pût guérir, ni un démon qui ne pût lui résister. Un soir, il avait réparé un iPhone, rajusté la jambe d’une femme – qui était plus courte que l’autre de trois centimètres – et pratiqué un exorcisme sur un jeune homme possédé souffrant de paralysie spastique. Les descriptions fournies par Benjamin étaient sobres, de sorte qu’il était impossible d’établir si lui-même croyait aux facultés de Jakob Mesmer. De temps en temps, il lui arrivait de soutenir clairement Jakob Mesmer face aux accusations de la presse, qu’il jugeait injustes et mensongères. Ce qui ne l’empêchait pas de souligner que les soirées bibliques et les louanges adressées au Seigneur avaient aussi une dimension financière. Plusieurs fois, il avait entendu Jakob Mesmer s’en prendre aux dirigeants quand ils n’avaient pas encaissé suffisamment de dons. “Je me donne corps et âme ! avait grondé Jakob Mesmer. Je me bats pour que la parole de Dieu atteigne le plus de monde possible, et tout ce que vous avez à faire, c’est tendre la main et collecter la dîme, mais même ça, vous en êtes incapables. Vous n’avez donc plus la foi ? Vous ne croyez plus en moi ? Vous ne croyez plus en les Évangiles ?”

			Ravn s’apprêtait à lire les observations de Benjamin à propos de l’effet qu’avait Jakob sur les membres féminins de la communauté, lorsqu’il entendit quelqu’un monter à bord par la proue. Il se retourna à moitié sur sa chaise et vit arriver Eduardo.

			— Il y a quelque chose qu’il faut que je te raconte, dit l’Espagnol, essoufflé.

			— Tu ne veux pas t’asseoir ? – Ravn tira une chaise pour Eduardo, qui s’assit en face de lui. – Et un verre de vin ?

			Ravn se pencha en avant sur sa chaise et sortit un verre du placard du petit bar.

			— Depuis quand tu bois du vin, toi ? demanda Eduardo.

			— Depuis que je n’ai plus de bières.

			Eduardo ramassa la bouteille, qui était posée par terre, et examina l’étiquette.

			— Eh bien, un reserva ?

			— Qu’est-ce que tu voulais me raconter ?

			— Momentito. – Eduardo se servit un verre et goûta le vin. Il fit une grimace. – Mais c’est dégueulasse, il est tout bouchonné. Ça fait combien de temps que tu l’as ?

			— Aucune idée. Je ne me rappelle même plus l’avoir acheté. Peut-être que la bouteille était déjà dans le bateau quand je l’ai récupéré. – Il haussa les épaules et vida son verre d’un trait. – Il n’a pas juste un goût de vin rouge ?

			Eduardo secoua la tête d’un air désespéré.

			— Un jour, il faudra que je t’apprenne à boire du vrai vin, amigo.

			— Allez, dis-moi pourquoi tu es venu.

			— Aujourd’hui, à la rédaction, alors que je bossais sur un article sur la vente des entreprises de l’État, je suis tombé par hasard sur une information concernant une fusion de sociétés à venir.

			— Eh bien ça, pour une nouvelle…, commenta Ravn, ironique, en versant le reste du vin dans son verre. Tu n’as pas dû t’ennuyer au boulot aujourd’hui.

			— Attends un peu de savoir qui va fusionner. Mesmer Resources et SIALA.

			— Ah bon, et alors ?

			— Si le projet aboutit, l’entreprise sera plus puissante que McKinsley, et ils auront quasiment le monopole en matière de mise en œuvre de stratégie de gestion dans le secteur public.

			Ravn but du vin du bout des lèvres. Maintenant qu’Eduardo l’avait fait remarquer, il sentait bien que ce vin n’était pas si bon. Il posa son verre sur le pont. Si seulement Eduardo avait pu la fermer.

			— Tu ne trouves pas ça dingue ? dit l’Espagnol en écartant les bras.

			— Carrément, répondit Ravn, impassible.

			— Tu t’en fous complètement, hein ?

			— Pour être franc, oui. Je ne travaille pas pour la boîte de Mesmer, mais pour l’homme, qui souhaite retrouver son fils. Point barre.

			— Est-ce que tu sais au moins ce que fait Mesmer Resources ?

			— Bien sûr, que je le sais. Ils proposent des formations, ce genre de trucs… pour les cadres, les chefs d’entreprise. C’est une grosse affaire, et d’après ce que tu viens de dire, il semblerait qu’elle devienne bientôt encore plus grosse.

			Eduardo se pencha en avant sur sa chaise et le regarda d’un air grave.

			— J’ai étudié d’un peu plus près les services qu’ils proposent.

			— Et qu’est-ce que tu as appris ?

			— Le système sur lequel repose leur business, toutes leurs catégories d’individus, leur philosophie du management, tout est basé sur un système qu’ils ont eux-mêmes développé et qu’ils ont baptisé le Mesmogramme.

			— Mesmogramme, répéta Ravn en esquissant un sourire. Leur service marketing ne s’est pas foulé le jour où ils ont pondu ce nom.

			— Non, c’est possible. Mais devine un peu qui a mis au point ce système ?

			— Aucune idée. Ferdinand Mesmer ?

			— Essaie encore.

			Ravn regarda longuement son ami.

			— Pas son fils, quand même ?

			— Correcto. Jakob Mesmer.

			— Jakob travaillait dans l’entreprise avant de rencontrer Dieu ?

			— Plus que ça. Jakob Mesmer partage vraisemblablement avec son père les droits d’auteur de ce qui est le fondement de la société. Une société dont le chiffre d’affaires est sur le point de passer de plusieurs millions à plusieurs milliards.

			— Bordel de merde, je ne l’avais pas vue venir, celle-là, dit Ravn en se grattant la tête. Je comprends mieux pourquoi Ferdinand Mesmer tient autant à retrouver son fils.

			— Peut-être que tu ferais mieux de laisser tomber ton enquête ?

			— Pourquoi ça ?

			— Parce que j’imagine que tu n’as pas envie de t’immiscer dans les affaires de ces gens. Ça pourrait bien devenir dangereux.

			Ravn eut un rire sec.

			— C’est le socialiste qui parle des vilains capitalistes, maintenant ?

			— Je suis sérieux. Ce n’est pas juste une question d’argent, mais aussi de pouvoir, comprendes ? Les enjeux sont énormes pour ces gens.

			— Je n’ai peur ni de Ferdinand Mesmer, ni de personne d’autre.

			— Peut-être que tu devrais. Et le détective qui a rédigé ce rapport ?

			— Quoi, qu’est-ce qu’il a ?

			— Qu’est-ce qu’il est devenu ?

			— Je n’en sais rien. Je n’ai pas réussi à le trouver, mais je suis certain qu’il va très bien.

			— Espérons-le. Mais pourquoi toutes ces cachotteries, ces clauses de confidentialité ?

			— Ça ne fait pas partie de la branche ?

			— Vraiment ? Si Ferdinand souhaitait agir discrètement et que l’affaire reste confidentielle, il aurait sûrement mis ses avocats sur le coup, et je ne parle pas de Lohman, mais des poids lourds de la profession, pour qu’ils lui arrangent un règlement à l’amiable avantageux tout en veillant à ce que rien ne fuite. Alors, pourquoi est-ce que Mesmer t’a engagé à la place ?

			— Aucune idée.

			— Non, et qu’est-ce qui va se passer, d’après toi, quand tu reviendras avec l’adresse de Jakob Mesmer ?

			— Ça suffit, Eduardo, tu vas finir par me rendre complètement parano. Pour l’instant, mon seul problème, c’est que le fils de cet homme a comme disparu de la surface de la terre. – Ravn tenta de sourire, même s’il sentait qu’Eduardo avait mis le doigt sur quelque chose. Depuis le début, les motivations de Mesmer lui avaient semblé sacrément louches. – Écoute, j’aurai une petite discussion avec lui avant de continuer.

			— Tu ferais mieux de lâcher l’affaire. Dis-lui que tu n’as pas réussi à retrouver son fils et garde le fric.

			— Ce n’est pas comme ça que je travaille.

			— C’est ton choix. Mais quoi que tu fasses, méfie-toi. – Eduardo se leva et bâilla. – On se voit demain.

			— Merci, Eduardo, lui cria Ravn, lorsque l’Espagnol disparut du côté de la proue, en direction de son propre bateau.

			Ravn tourna le regard vers le canal. Les avertissements d’Eduardo résonnaient dans sa tête. Il pensa à l’incendie de Belgiensgade et à la main brûlée de Mesmer. Même s’il était difficile de faire un lien entre ces deux éléments, cela le perturbait. Il songea aussi à ce qu’avait répondu Katrine quand il lui avait demandé pourquoi Mesmer ne lui avait pas confié la mission. “C’est vous le détective privé”, lui avait-elle dit. Mais dans ce cas, quel était son rôle ? Devrait-elle clore l’affaire une fois que Jakob aurait refait surface ?
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			La jeune secrétaire, juchée sur des talons hauts, ouvrit la porte à Ravn et l’invita à entrer dans le bureau de Ferdinand Mesmer. Le patron était assis en train de lire des documents. D’un geste nonchalant de la main, et sans lever les yeux, il indiqua à Ravn la chaise disposée devant son énorme bureau. Le détective s’avança et passa devant Katrine, qui était assise sur le canapé avec une tasse de café. Elle lui adressa son sourire félin.

			— Comment va votre genou ?

			Ravn ne lui rendit pas son sourire, mais continua jusqu’au bureau, devant lequel il se planta, sans s’asseoir. Ferdinand Mesmer lui montra une fois de plus la chaise et leva les yeux.

			— Asseyez-vous.

			Ravn tira la chaise et s’installa.

			— Vous êtes venu m’apporter l’adresse de Jakob ? demanda Ferdinand Mesmer, sur un ton impatient.

			Ravn secoua lentement la tête.

			— Alors, vous avez une idée d’où il se trouve ?

			— Non plus.

			— Vous avez lu le rapport, au moins ?

			Ravn secoua de nouveau la tête.

			— Pas jusqu’au bout.

			— Dans ce cas, pourquoi avez-vous demandé à me voir ?

			— Parce que vous me devez une explication.

			— Je vous dois une explication ? – Ferdinand Mesmer se renversa contre le dossier de son fauteuil et fronça les sourcils. – À quel sujet ?

			— La véritable raison pour laquelle vous voulez retrouver votre fils.

			— Je vous l’ai déjà donnée.

			— Non, vous m’avez servi un baratin, comme quoi vous souhaitiez vous réconcilier avec lui.

			Ferdinand plissa les paupières, surpris.

			— Qu’est-ce que j’ai fait ?

			— Arrêtez de jouer les pères inquiets. Parlez-moi plutôt de votre projet de fusion.

			— Eh bien quoi ? Quel est le problème ? Nous avons juste reçu une offre intéressante de la part d’un ancien concurrent avec qui nous sommes actuellement en négociation. Vous pourrez trouver tous les détails dans Børsen, qui a publié un article la semaine dernière. Mais pour être sincère, je ne vois vraiment pas pourquoi vous êtes en colère, ni ce que vous entendez quand vous dites que je vous aurais menti à propos…

			— Il s’agit plus de ce que vous ne m’avez pas dit. Pourquoi vous ne m’avez pas précisé que Jakob avait travaillé pour votre société, la première fois qu’on s’est rencontrés ?

			— Ça ne m’a pas semblé important. C’est toujours ce que je pense, d’ailleurs.

			— Si vous voulez que je poursuive mon enquête, vous allez devoir me parler de ce que Jakob a accompli au sein de votre société, et surtout me dire pour quelle raison vous voulez tant le retrouver. Sinon, je m’arrête là.

			Ferdinand Mesmer le regarda comme on jauge un enfant insolent.

			— D’accord. Qu’est-ce que vous voulez savoir, donc ?

			— Pour commencer… Est-ce que c’est lui qui a développé le Mesmogramme ?

			Ferdinand Mesmer cligna nerveusement d’un œil. Il baissa la tête et adressa un regard vide aux papiers étalés devant lui, sur son bureau.

			— Ce n’est pas aussi simple. Contrairement à ce que vous croyez, je me fais sincèrement du souci pour mon fils, mais j’admets que cette affaire est plus complexe.

			— Alors dites-moi la vérité.

			Mesmer secoua doucement la tête.

			— La vérité, c’est que… la vérité, c’est que Jakob a travaillé pour moi à une époque. C’était après qu’il avait abandonné ses études de psychologie. Il n’y avait alors que moi et une poignée de consultants dans la société. Nous faisions la même chose que nous faisons aujourd’hui, mais à une moindre échelle et en nous appuyant sur des systèmes élaborés par d’autres, comme Myers-Briggs, JTI et DISC, pour ne citer qu’eux.

			— Venons-en à Jakob, je vous prie. Vous dispensiez donc des cours ensemble ?

			— Non, non, Jakob n’était pas du tout en état de le faire. Mon fils souffrait d’une dépression sévère et était sous traitement. C’est à cause de sa maladie qu’il a dû arrêter ses études.

			— Dans ce cas, qu’est-ce qu’il faisait ici ?

			— Il occupait les fonctions d’assistant personnel et avait en charge tous les aspects pratiques de nos cours. Il imprimait les supports pédagogiques, rangeait les chaises, gérait le matériel audio, des petites choses de ce genre.

			— J’ai entendu dire qu’il avait fait plus que ça.

			— Oui, quand son état s’est amélioré, il s’est impliqué de plus en plus dans la société. Au bout d’un an, il a même commencé à se former aux différentes méthodes que nous utilisions. Au début, il se contentait d’assister les consultants, mais petit à petit, il a commencé à donner des cours, et après quelques années, il est devenu un de nos meilleurs consultants.

			— Vous pouvez me parler du système que vous avez développé ? Le Mesmogramme ?

			— C’était l’idée de Jakob. Personne ne l’avait vu venir. Personne ne savait à quoi il avait employé son temps libre. Ce n’était encore qu’une ébauche quand il nous l’a présenté, mais même à ce stade, il était évident pour nous qu’il avait quelque chose de consistant. Il avait simplifié les processus de réflexion sur lesquels s’appuyaient les systèmes que nous utilisions, et en même temps posé les bases d’un nouveau système de profilage bien plus fin et nuancé. Il avait créé tout seul une typologie pointue susceptible de donner de meilleurs résultats que les systèmes existants, et en deux fois moins de temps. En plus de ça, son système avait un potentiel de développement infini. Il ne se limitait pas aux seules stratégies de management, il pouvait aussi s’appliquer à la psychologie et à la pédagogie, par exemple, à tous les domaines de l’enseignement, jusqu’à l’école primaire.

			— Donc, en fait, vous devez tout ça à Jakob ?

			Ravn embrassa le bureau du regard.

			— C’est un peu exagéré. L’idée de Jakob était révolutionnaire, mais ce n’était qu’une idée. Nous avons passé sept ans à la mettre au point, et nous avons recruté certains des meilleurs psychologues du travail, ainsi que les DRH les plus expérimentés en provenance de chez McKinsey et Microsoft. Nous avons enchaîné les tests à un rythme intense. Pendant ces années, nous avons dépensé trente millions de couronnes pour développer et breveter le système. Et à ce jour, nous investissons toujours des sommes énormes pour mettre à jour et continuer de développer le Mesmogramme. Si le Mesmogramme est devenu une marque connue et reconnue dans le monde entier, c’est uniquement grâce aux employés de ma société. Mais c’est aussi un combat quotidien pour la réussite que nous menons, et la fusion à venir nous aidera à aller encore plus loin.

			— Et pourquoi Jakob vous a quittés ?

			Ferdinand Mesmer haussa les épaules.

			— Jakob a toujours bien aimé disparaître, que ce soit loin des autres ou en lui-même.

			— Il a bien dû y avoir un élément déclencheur ?

			— Comme je l’ai dit, ça n’a pas été une chose facile de concrétiser son idée. Et Jakob ne ménageait pas ses efforts pour y arriver. C’est peut-être cette pression qui a eu raison de lui ? En tous les cas, c’est devenu de plus en plus compliqué de travailler avec lui. Il licenciait des gens compétents à la moindre contrariété. Il était grossier envers nos partenaires et surtout nos investisseurs. Et puis il a fini par renoncer.

			— De quelle manière ?

			— Il a tout simplement disparu, en laissant à d’autres personnes le soin de mener le projet à son terme et de le sauver. Jakob et moi nous sommes disputés plusieurs fois avant son départ. Il ne souhaitait plus faire partie de la société ni du projet Mesmogramme. – Mesmer poussa un grand soupir avant de poursuivre. – Il a tourné le dos à la famille. On ne l’a plus revu et on n’a même plus entendu parler de lui, jusqu’à ce qu’il réapparaisse dans ce rôle de prédicateur pentecôtiste, dit Mesmer sur un ton dédaigneux.

			— Il avait toujours eu un penchant pour la religion ?

			— Non, au contraire. C’était un pragmatique, il avait besoin de concret. Il considérait toutes les religions comme de la pure superstition.

			— Donc, qu’est-ce qui a pu provoquer ce revirement brutal ?

			— De mauvaises fréquentations, j’imagine ? répondit Ferdinand Mesmer, ironique. En fait, je n’en sais rien.

			— Donc, en dehors de votre sollicitude paternelle, pourquoi voulez-vous retrouver Jakob ?

			Ferdinand lui lança un regard qui signifiait clairement qu’il n’appréciait guère le ton de Ravn, mais il répondit calmement :

			— Jakob a disparu du jour au lendemain, et même s’il a personnellement rompu tout lien avec la société et avec sa famille, il ne l’a jamais confirmé sur le plan juridique.

			— Et vous avez besoin de sa signature pour que la fusion puisse avoir lieu.

			— J’ai besoin qu’il renonce officiellement à son statut de copropriétaire. Naturellement, il aura droit à une pleine compensation, mais il faut qu’il se retire. C’est pourquoi je voudrais également que vous transmettiez le contrat pour qu’il le signe, quand vous le retrouverez.

			Avec sa main mutilée, il poussa une enveloppe jaune sur le plateau de son bureau, en direction de Ravn.

			Le détective considéra l’enveloppe sans la prendre. Mesmer l’avait préparée, comme s’il avait prévu de la lui remettre… comme s’il avait su comment se terminerait cette entrevue avant même qu’elle ait commencé.

			— Quand je vous ai dit que je retrouverais votre fils, c’était parce que je croyais que ça comptait pour vous sur le plan personnel. Pas pour vous aider à conclure un juteux contrat de fusion.

			— Ça va beaucoup plus loin que ça. Vous ne pouvez pas comprendre. Je suis désolé si vous avez l’impression que je vous ai manipulé. Ça n’a jamais été mon intention. Je souhaite retrouver Jakob et me réconcilier avec lui, mais j’ai aussi des responsabilités vis-à-vis de ma famille, de toutes les personnes qui travaillent ici, et de tous ceux qui, dans le futur, profiteront de ce que nous sommes sur le point de bâtir. – Il se pencha en avant. – Je suis prêt à augmenter le montant de vos honoraires en guise de compensation pour tous ces malentendus.

			— Ce n’est pas ma façon de travailler.

			— Parfait. – Il acquiesça et sourit à Ravn. – Je suppose néanmoins que vous restez sur l’affaire ?
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			Ravn déambulait dans Strandgade, l’enveloppe que Ferdinand Mesmer lui avait confiée en main. Il rentrait chez lui. Il avait imaginé que sa mission pour Ferdinand Mesmer prendrait fin ce matin, et que Mesmer devrait s’adresser à quelqu’un d’autre pour poursuivre les recherches. Ne serait-ce que parce qu’il devait y avoir un tas de détectives qui seraient prêts à mourir pour une mission comme celle-là. Des gens avec bien plus d’expérience et une moins grande gueule que lui. Mais malgré ses provocations, Mesmer avait fait le choix de le garder. Ravn le soupçonnait de ne pas lui avoir tout dit à propos de sa rupture avec Jakob. La famille Mesmer devait encore cacher quelques squelettes dans ses placards. Il soupesa l’enveloppe. Il devait bien reconnaître que Mesmer était doué pour manœuvrer les gens. Alors que sa mission initiale consistait simplement à découvrir l’adresse du fils disparu, voilà qu’il avait été d’un coup promu messager et qu’il devait entrer directement en contact avec Jakob. Il sortit son téléphone de sa poche et appela Victoria.

			Elle était essoufflée lorsqu’elle décrocha.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			— Je range des livres. Je viens d’aller récupérer six cartons pleins de bouquins chez une personne décédée.

			— Puisque tu as du temps, tu veux bien aller jeter un coup d’œil pour moi au rayon littérature spécialisée ?

			— Désolée, mais je n’ai plus d’exemplaires de Choisir son orientation.

			— Très drôle. Regarde si tu n’aurais pas quelque chose sur la gestion d’entreprise et le Mesmogramme.

			— Le Mesmogramme ? Est-ce que ça a un lien avec le Mesmer pour qui tu travailles ?

			— Exact.

			— Ce n’est pas son fils que tu cherches ?

			— Tu as encore raison.

			— Mais ce n’est pas bizarre d’enquêter sur son employeur ?

			— Dans ce cas précis, non. Tu crois que tu peux me trouver quelque chose ?

			— Peut-être. Tu me devras une brioche à la cannelle.

			Il raccrocha. Bien sûr, il aurait pu tout simplement demander un exemplaire à Ferdinand Mesmer ou payer pour un des nombreux livres qui étaient en vente à la réception, mais il n’avait pas envie que quelqu’un chez Mesmer Resources ait connaissance de cette partie de son enquête.

			 

			 

			De retour sur la Bianca, il s’assit avec la fin du rapport de Benjamin. Il allait bientôt avoir terminé sa formation et ses deux premiers camarades à avoir passé l’examen l’avaient réussi. Il n’y en avait qu’un seul qui ne souhaitait pas poursuivre et débourser les quinze mille couronnes que coûtait le deuxième niveau. Benjamin écrivait que, bien qu’il arrivât au terme de sa mission, il souhaitait la poursuivre une fois qu’il aurait obtenu son examen. Et comme c’était Ferdinand Mesmer qui avait payé sa formation, il se sentait tenu de continuer à lui envoyer ses rapports, même s’il se trouvait minable. C’était peut-être aussi pour cette raison qu’il insistait une fois de plus sur le fait que la presse avait été injuste envers le mouvement et que les actions de leur communauté étaient désintéressées. Il était évident que Benjamin éprouvait de plus en plus de sympathie pour Jakob Mesmer. À mesure que les semaines passaient et qu’il apprenait à le connaître, son scepticisme initial s’était transformé en mauvaise conscience. Benjamin regrettait d’avoir accusé Jakob, dans son précédent rapport, de profiter des soirées bibliques pour s’enrichir. Il comprenait désormais que si Jakob avait réprimandé les dirigeants au sujet des faibles dons, c’était seulement parce que son investissement personnel était tel qu’il ne tolérait aucune erreur, ni de lui ni des autres. Et maintenant que les soirées bibliques connaissaient un franc succès et que la communauté de Belgiensgade s’accroissait, tout le monde devait faire de son mieux pour maintenir cette dynamique. Il ressortait également de ce rapport que Lise s’était installée de façon permanente chez les Élus de Dieu et qu’elle logeait avec les nouveaux élèves, dans la cave. Benjamin l’avait aidée à déménager et lui avait même confectionné une plaque à mettre sur son placard. Avec un fer à souder, il avait gravé son nom, Lise Brask, surmonté d’une fleur, dans un petit morceau de bois. Ravn nota le nom de la jeune femme. Faute de mieux, il pourrait toujours la chercher.

			Ravn passa au chapitre suivant, où Benjamin expliquait qu’il était triste de devoir repartir chez lui, chaque soir, et qu’il aurait préféré habiter sur place. Il poursuivait, sur un ton sentimental, en écrivant que les trois mois qui seraient bientôt écoulés lui avaient apporté quelque chose qu’il n’aurait jamais pu imaginer, et qu’il remerciait Ferdinand Mesmer de lui avoir permis de vivre cette expérience. Sans cette mission, ce ne serait jamais arrivé. Paradoxalement, cela signifiait aussi qu’il lui était toujours plus difficile d’envoyer ces rapports. Comme il l’écrivait tout en bas de la page : “Je pense que vous pouvez être fier de votre fils.”

			Ravn esquissa un sourire. Apparemment, le détective de Ferdinand Mesmer avait changé de camp et trouvé l’amour, ce qui aurait pu constituer une fin heureuse. Il s’apprêtait à se lever pour aller lire les ultimes pages du rapport dans sa cabine quand son téléphone vibra dans sa poche. Ravn le sortit et répondit à l’appel.

			— Tu vas pouvoir passer avec une brioche à la cannelle, annonça Victoria.

			— Tu as trouvé quelque chose sur le Mesmogramme ?

			— J’ai encore mieux que ça.

			— Ah bon ? Quoi ?

			— Une brioche à la cannelle, Ravn, et une bonne, de chez Lagkagehuset.

			 

			 

			Une bonne odeur de café fraîchement moulu flottait dans l’air lorsque Ravn franchit la porte de la bouquinerie. Victoria se tenait derrière son énorme comptoir, occupée à sortir des livres d’un carton et à les trier. Le temps agréable n’avait guère contribué à attirer les clients, si bien que, à l’exception d’un homme âgé qui parcourait les rayonnages, la boutique était déserte.

			— Vous auriez du Saliiinger ? demanda le vieillard, de sa voix sifflante en tournant vers eux son visage rougeaud.

			— Ça fait bien longtemps que je n’en ai plus. Les jeunes ont commencé à remplacer les vieux maîtres.

			— Maudite jeunesse, répondit l’homme avec un sourire, avant de reprendre sa quête.

			Victoria acquiesça.

			Ravn jeta le sachet contenant la brioche à la cannelle sur le comptoir, et Victoria le considéra avec gourmandise. Elle frotta ses mains poussiéreuses sur son pantalon en tweed et se retourna pour prendre une tasse de café sur l’étagère.

			— Où sont les livres ? demanda Ravn.

			Elle s’empara de la cafetière à piston et lui servit du café.

			— Tu es aveugle ? Ils sont tous là.

			D’un hochement de tête, elle désigna la pile de livres sur la table.

			Ravn prit celui du dessus et contempla sa couverture bleue avec une étoile blanche et le titre Le Mesmogramme – La réussite engendre la réussite. Il le reposa et passa les autres en revue. Le Mesmogramme – Développement personnel. Le Mesmogramme – Pour les dirigeants de demain. Le Mesmogramme – Le partenaire de votre réussite.

			— Pourquoi est-ce que Jakob Mesmer est mentionné comme auteur sur un seul d’entre eux ? demanda Ravn.

			— C’est totalement normal. Ceux qui ont écrit les autres sont sûrement des gens que Mesmer a autorisés à appliquer la philosophie du Mesmogramme à un nouveau domaine en échange d’une large part de leurs droits d’auteur. C’est le principe des licences. C’est très courant que des auteurs utilisent une marque connue, que ce soit pour vendre des systèmes de management ou des régimes amaigrissants.

			— Tu en as lu ? demanda Ravn.

			— J’ai mieux à faire, répondit Victoria, la bouche pleine de brioche à la cannelle. Tu sais, quand on a lu un de ces bouquins sur le management, on les a tous lus.

			Une exclamation de satisfaction se fit entendre derrière le rayon. L’homme réapparut en brandissant devant lui un exemplaire élimé de Neuf nouvelles.

			— Regardez un peu qui se cachait par ici. Ce bon vieux J. D.

			— Je ne ferai pas de remise dessus pour autant, répondit Victoria avec un sourire. En tout cas, félicitations pour votre trouvaille.

			L’homme hocha la tête et retourna à ses recherches parmi les milliers de titres que contenaient les étagères.

			Ravn but une gorgée de café.

			— Je te remercie d’avoir pris la peine de me chercher tous ces livres. Je pense que je vais prendre celui que Jakob a écrit.

			— Mais ce n’est pas le seul que j’ai trouvé, dit-elle en lui lançant un regard plein de mystère.

			— Quoi ?

			— Il est d’un genre légèrement différent, mais du même auteur. – Elle se pencha pour prendre le livre qu’elle avait rangé sur le comptoir. – Ce n’est pas lui que tu cherches ?

			Ravn regarda le livre épais avec sa couverture grise et un dessin d’arbre en feu en guise d’illustration. Au-dessus de l’arbre était imprimé le titre, en caractères gothiques. Dictionnaire d’exorcisme moderne, par le pasteur Jakob Mesmer.

			— Qu’est-ce que tu sais exactement de Jakob Mesmer et de sa petite secte ?

			Ravn avait les yeux rivés sur le livre. Il était stupéfait.
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			Ravn prit le livre sur le comptoir et se mit à le feuilleter. Il y avait un portrait de Jakob Mesmer sur le rabat de la jaquette avant. Sa chemise blanche était ouverte et il ressemblait à son père, sans la barbe et en plus jeune. Il fixait l’objectif de son regard intense et empreint de gravité. Ravn lut le bref avant-propos, dans lequel Jakob souhaitait la bienvenue au lecteur et déclarait espérer que son livre contribuerait à vaincre Satan. Il écrivait qu’une guerre avait toujours existé entre le bien et le mal, et que toutes les religions, aussi bien l’islam que le judaïsme, l’hindouisme ou le christianisme, possédaient ses propres méthodes pour combattre le mal. Même la science moderne reconnaissait la possession, c’était juste qu’elle la nommait manie, hystérie ou dépression. Il affirmait cependant que le seul vrai remède au mal était la foi chrétienne, et qu’il était important de maîtriser à la perfection l’art de l’exorcisme. La moindre maladresse pouvait aggraver l’état du possédé et mettre en danger ceux qui pratiquaient l’exorcisme. Jakob concluait son avant-propos en citant la Bible : “Légion était le nom du démon que Jésus rencontra dans le pays des Géraséniens. Jésus demanda au possédé : « Quel est ton nom ? » Et l’homme répondit : « Légion est mon nom, car nous sommes beaucoup »” (L’Évangile selon saint Marc, 5, 9).

			Ravn tourna quelques pages et parcourut la table des matières. Le livre était découpé en chapitres consacrés à des aspects divers de l’exorcisme. Il y avait un inventaire des cas historiques, une liste des démons et de leurs créatures, plusieurs chapitres sur les nombreuses manières dont on pouvait être possédé, un recueil des prières à réciter, une liste des reliques et autres amulettes qu’il était bon d’utiliser, ainsi qu’un passage en revue méthodique des différentes phases de l’exorcisme. Il était précisé que l’exorcisme pouvait aussi bien durer une seule séance qu’être un long combat s’étirant sur plusieurs années.

			Ravn hochait la tête en lisant.

			— Alors, tu as appris quelque chose ? demanda Victoria avant d’enfourner la dernière bouchée de sa brioche à la cannelle.

			— Pas vraiment, si ce n’est que ce Jakob est décidément plein de surprises. Il me semble qu’il y a tout de même une sacrée différence entre un psychologue du travail, un prédicateur pentecôtiste et un exorciste. – Il feuilleta les derniers chapitres du livre. – Il est écrit ici qu’une des méthodes, pour savoir si quelqu’un est possédé, consiste à prier pour cette personne et à pratiquer un exorcisme préliminaire, afin de déterminer la catégorie et la taille du démon. – Ravn regarda Victoria. – Benjamin a écrit dans son journal que leurs soirées bibliques se terminaient toujours par des prières destinées à chasser les démons, mais il n’a jamais fait référence à des pratiques de ce genre.

			— Peut-être que Benjamin n’était pas au courant de tout ce qui se passait dans le mouvement ? – Victoria déglutit et le considéra d’un air grave. – Plus tôt tu trouveras l’adresse de ce Jakob, mieux ce sera. Ça n’a pas l’air très sain, cette histoire.

			Ravn acquiesça et omit volontairement de lui parler du contrat qu’il avait promis de transmettre à Jakob.

			— Combien je te dois ? dit-il en fourrant le livre dans la poche de sa veste à capuche.

			— Avec la brioche à la cannelle, on est quittes.

			Il opina en signe de remerciement et s’apprêta à partir.

			— Et ces bouquins sur le management, tu ne les prends pas ?

			— Tu peux bien les brûler si ça te chante… enfin, tu sais ce que j’en pense. Allez, à plus, Victoria.

			 

			 

			Quand Ravn fut de retour sur la Bianca, il reprit la dernière partie du rapport de Benjamin, ou plus exactement la partie du rapport qui avait été écrite avant que le détective ne parte en vrille et ne se mette à faire l’éloge des Élus de Dieu et à citer de longs passages de la Bible. Ravn commençait à avoir une vague idée de la raison pour laquelle Benjamin avait changé aussi radicalement.

			 

			ceci est mon dernier rapport

			Aujourd’hui, j’ai passé mon examen et j’ai été reçu. Lise et les autres m’ont béni et félicité. Jakob Mesmer est même passé dans notre classe, et il m’a qualifié d’homme de l’Évangile. Il a tenu un petit discours en mon honneur devant les autres, m’a complimenté pour mes progrès et a déclaré qu’il plaçait de grands espoirs en moi. Je suis à la fois fier et reconnaissant, mais je me sens aussi honteux d’avoir agi dans leur dos à tous. C’est pourquoi ce rapport sera mon dernier.

			 

			Ravn lut ensuite le passage où il était question du dîner que la communauté avait pris en commun, et au cours duquel tout le monde avait demandé à Benjamin s’il souhaitait poursuivre sa formation. D’après Benjamin, ils avaient insisté gentiment, mais fermement, mais il n’avait pas cédé et leur avait répondu qu’il n’avait pas encore pris sa décision. La soirée s’était conclue par des prières et des chants devant un feu de cheminée, dans le séjour. À un moment, pendant un des cantiques, Lise lui avait pris la main et l’avait serrée. Elle lui avait chuchoté qu’elle était fière qu’il ait réussi son examen et reçu des louanges de la part de Jakob, le Maître en personne. Quand les autres avaient commencé à se retirer, soit dans leurs chambres, soit chez eux, Lise lui avait demandé de rester encore un peu. Ils étaient restés assis ensemble auprès du feu et avaient parlé jusque tard dans la nuit. D’abord des cantiques qu’ils avaient chantés, et parmi lesquels plusieurs avaient été composés par Lise. Puis des Élus de Dieu, et de la chance qu’ils avaient que Jakob fasse partie de leurs vies. Lise avait parlé des autres membres de la communauté et de son sentiment d’avoir trouvé une nouvelle famille. C’était après cela que Lise lui avait confié certaines des choses qu’elle avait vécues dans son enfance. Des choses à propos desquelles Benjamin avait écrit entre parenthèses qu’il ne souhaitait pas les rapporter, mais qu’aucun enfant ne devrait avoir à subir de telles atrocités. Lise l’avait une fois de plus remercié pour son soutien quand ils avaient distribué des prospectus ensemble, et ils avaient ri en repensant à certains des épisodes qu’ils avaient vécus à cette occasion. Lise lui dit qu’elle n’avait encore jamais reçu un tel soutien d’aucun homme, et que c’était pourquoi elle espérait qu’il suivrait le module suivant, de manière qu’ils ne soient pas séparés. Benjamin écrivait qu’ils étaient restés allongés en silence devant le feu pendant un certain temps, jusqu’à ce qu’il lui demande si elle pensait que ce serait une bonne idée qu’il prenne une chambre là-bas. En guise de réponse, elle l’avait embrassé, des larmes dans les yeux. Elle lui avait dit qu’il faudrait l’autorisation de Jakob, mais aussi qu’il poursuive sa formation. Il lui avait alors répondu pour plaisanter qu’il était prêt à participer au deuxième, au troisième ou à autant de modules qu’il faudrait. Ils avaient ri ensemble, et Lise lui avait dit à quel point elle était heureuse d’avoir rencontré un homme en qui elle puisse avoir confiance. Ces paroles lui avaient fait mal, et il avait ajouté dans son rapport que c’était à ce moment-là qu’il avait compris qu’il devait dire la vérité à Lise. Même s’il craignait les conséquences de tels aveux. Il se rassura toutefois en se disant que leurs professeurs leur avaient toujours déclaré que ce qui comptait, ce n’était pas ce qu’ils avaient fait avant, mais qu’ils se montrent dévoués envers Dieu et le mouvement.

			Ravn fit une pause et regarda le canal. Il était surpris par l’honnêteté sincère et intime de Benjamin à l’égard de Ferdinand Mesmer. C’était comme si Benjamin était en train de suivre un programme en douze étapes des Alcooliques anonymes consistant à tout avouer à tout le monde. Toutefois, Ravn n’était pas certain que Ferdinand fût en mesure d’apprécier le geste à sa juste valeur, pour l’exprimer de manière diplomatique. Ravn en fut convaincu lorsque, ayant repris la lecture du rapport, il passa à la page suivante :

			 

			Aujourd’hui, je me suis confié à Lise à propos de mon passé de détective privé et la véritable raison qui m’a poussé à rejoindre les Élus de Dieu. Bien évidemment, je n’ai pas révélé l’identité de mon client, à savoir vous, monsieur Mesmer, et n’ai aucune intention de le faire. J’espère que vous comprenez qu’il était nécessaire pour moi de tout avouer à Lise afin de pouvoir entrer dans cette nouvelle phase glorieuse de ma vie. J’estime être arrivé au terme de mon enquête sur les Élus de Dieu et sur votre fils. Et je suis persuadé que de nouvelles investigations n’apporteraient rien. Je souhaite faire don de la dernière partie de mes honoraires aux Élus de Dieu. Je vous adresserai bientôt une facture.

			 

			Ravn était étonné que Ferdinand Mesmer ne lui ait pas dit pourquoi ils avaient réellement mis fin à leur collaboration. Katrine avait laissé entendre que c’était le manque de compétences de Benjamin qui était la cause de cette rupture, pas un changement de croyances. Sa conversion, pour ainsi dire. Peut-être Ferdinand Mesmer l’avait-il pris comme un affront personnel, même si Benjamin avait mis fin à sa mission de manière loyale et honnête ? Ravn était impatient de connaître la suite de l’histoire, et il se plongea de nouveau dans la lecture du rapport. Mais ce qu’il lut sur la page suivante était totalement inattendu, et un frisson lui parcourut l’échine.
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			suis désespéré. ne sais plus quoi faire, sinon vous écrire à nouveau, monsieur mesmer. rien ne s’est déroulé comme prévu. attends jakob, ce maudit jakob.

			 

			Ravn parcourut rapidement l’introduction pour voir s’il figurait quelque part une date sur cette copie d’e-mail, mais même le champ censé contenir l’adresse et la date avait été coupé, si bien qu’il ne restait plus que le corps du texte. Il commença à lire le texte du courrier désespéré de Benjamin.

			 

			Je tremble de terreur. Littéralement. Je ne savais pas que c’était possible. Tout a dérapé, je ne sais pas ce qui se passe ici. Les membres de la direction sont en pleine panique. La séance a complètement dégénéré. L’exorcisme… je ne sais pas quoi dire, à part que c’était effrayant. Jakob. J’attends que Jakob vienne me chercher ici, dans le dortoir. Je crois que je dois vous raconter depuis le début pour que vous compreniez. Je pensais avoir la confiance de Lise. Je suis allé la trouver après notre discussion. Elle m’a écouté attentivement. Surtout quand je lui ai dit que j’avais un grand secret à lui confier. Je lui ai fait promettre de ne le répéter à personne. Comme j’avais gardé pour moi tout ce qu’elle m’avait raconté. Cela resterait entre nous et Dieu. Elle m’a dit que mon secret serait en sécurité avec elle. Elle était ma confidente, comme j’étais son confident. C’est ce qu’elle a dit ; alors, je lui ai parlé de mon passé, de mon métier de détective privé. Au début, ça l’a amusée. Elle ne croyait pas que ça existait ailleurs que dans les films et les romans. Mais quand je lui ai parlé de ma dernière mission, de l’infiltration, de mes rapports, elle est devenue silencieuse. Puis elle m’a demandé qui m’avait engagé. Je ne lui ai pas répondu. Elle m’a alors demandé si j’avais parlé d’elle. Je lui ai dit que j’avais communiqué seulement des informations de base – des choses dont elle pouvait être fière. Ses cantiques. L’aide qu’elle apportait aux démunis. Son engagement au sein de la communauté. Je lui ai dit que ses secrets étaient enfouis en moi. Et que j’espérais que le mien le serait également en elle. Elle m’a assuré que c’était le cas. Puis nous avons prié ensemble. Pour moi. Pour toutes les choses injustes que j’avais commises. Je pensais que tout était en ordre, désormais. J’ai eu l’impression, quand nous nous sommes quittés, que les liens entre nous s’étaient encore renforcés. Que nous étions quittes, non seulement envers Dieu, mais aussi l’un envers l’autre. je me trompais, je me trompais carrément.

			 

			Dans l’après-midi. Alors que j’étais dans le jardin, en train de ramasser les feuilles mortes. On m’a appelé. J’ai pensé que ça concernait mon inscription au deuxième module. J’avais déjà payé. Je croyais qu’ils allaient me souhaiter la bienvenue. Mais dès que je suis entré dans la salle de réunion, j’ai senti que quelque chose clochait. Toute la direction était là. Åse, Reikendorf le morose, Birgitte, Samuel, Karl-Emil et, naturellement, Jakob. Lise était assise à côté de lui. Le regard rivé au sol. Elle n’a pas levé les yeux quand je suis entré. Ils étaient au courant, je l’ai compris avant même que l’un d’eux ouvre la bouche. Ils m’ont invité à m’asseoir sur la chaise qui était disposée face à eux. Jakob a alors pris la parole et dit que Lise leur avait tout raconté. Qu’avais-je à dire pour ma défense ? J’ai dit la vérité. Je leur ai répété ce que j’avais dit à Lise. En fait, ça a été un soulagement d’avouer. Même si Åse n’arrêtait pas de se signer pendant que je parlais. Jakob m’a demandé qui m’avait commandé ce rapport. Il n’était pas du tout en colère. Ça m’a convaincu d’avouer que c’était vous, son père, qui m’aviez engagé. Et je lui ai montré ma tablette, qui contenait toutes les notes et les e-mails que je vous avais envoyés. J’ai parfaitement conscience d’avoir enfreint notre clause de confidentialité que j’avais respectée à cent pour cent jusqu’ici. Mais j’avais trahi Jakob et les Élus de Dieu avant de vous trahir vous, monsieur Mesmer. J’espère que vous comprenez mon dilemme.

			Jakob s’est mis à lire. Encore et encore. Jusqu’à la tombée de la nuit. Pendant qu’on attendait en silence. Comme Lise, j’ai passé presque tout ce temps à fixer le sol. Mais chaque fois que je levais les yeux, je me heurtais aux regards des autres. Accusateurs. Blessés. Jakob m’a rendu ma tablette et m’a remercié. J’ai même eu droit à un sourire amical. Puis il s’est levé et s’est adressé à nous tous. En chuchotant, presque. Il a dit qu’un démon s’était introduit chez nous. De la pire espèce. Ils lui ont tous donné raison. Même Lise a acquiescé. Il a ensuite demandé conseil à la direction. Ils parlaient tous en même temps, même s’ils étaient tous d’accord. Ils ont répondu que l’on prierait pour mon âme égarée. Puis que je serais renvoyé. Åse a suggéré que ma tablette soit confisquée et détruite. Jakob les a remerciés pour leurs avis éclairés. Mais il a ajouté qu’il n’était pas d’accord avec eux. Il m’a pointé du doigt. Il a dit que quand j’avais rejoint les Élus de Dieu, j’étais plein de démons. J’étais un des pires pécheurs que la terre ait portés. Mon métier en lui-même était criminel. En acceptant cette mission pour Ferdinand Mesmer, c’était comme si j’avais pactisé avec le diable en personne. Mais les progrès que j’avais accomplis au sein des Élus de Dieu, mon désir sincère de repentance montraient bien que même les pires des pécheurs pouvaient être sauvés. Au lieu de me condamner, ils feraient mieux de s’agenouiller devant Dieu et le louer pour ce qu’il avait accompli avec moi. Demander pardon pour l’orgueil dont ils avaient fait preuve. Åse a été la première à se mettre à genoux. Tous les autres l’ont suivie et ont demandé pardon. Jakob les a absous en posant une main sur leurs têtes. Il m’a serré dans ses grands bras. Il a dit que ça avait dû être un voyage incroyablement difficile pour moi. Que j’avais fait preuve d’énormément de courage. Comme le peuple d’Israël qui, sous la conduite de Moïse, avait affronté les dangers du désert du Sinaï. Il s’est de nouveau adressé aux autres et leur a dit qu’il y avait toujours un grand démon. Et que ce démon s’était montré à travers les calomnies de Lise. Lise a été horrifiée par ce coup de théâtre. Surtout quand elle a vu les autres dirigeants acquiescer aux paroles de Jakob. Lise a tenté de s’expliquer. Elle n’avait pas eu l’intention de calomnier quiconque. Elle voulait juste être loyale et s’était vue contrainte de les informer. Jakob l’a interrompue avec une citation du Livre des Proverbes. “C’est un colporteur de médisance, celui qui révèle les secrets, c’est un esprit sûr, celui qui cache l’affaire.” Il n’y avait rien à ajouter. Jakob a ensuite condamné Lise à être bannie. Lise était complètement affolée, évidemment. Elle a supplié Jakob de ne pas lui faire ça. Jakob a dit qu’elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même. Lise a imploré son pardon – elle n’avait pas été elle-même. Mais Jakob est demeuré inflexible, jusqu’à ce qu’elle cite à son tour le Livre des Proverbes : “Par sa bouche l’impie ruine son prochain, par le savoir les justes se libèrent.” Jakob lui a demandé si ça signifiait qu’elle souhaitait être libérée. Elle l’a supplié de le délivrer des démons qui s’étaient emparés de son esprit et la dévoraient de l’intérieur. Jakob a demandé aux dirigeants s’ils acceptaient de lever le bannissement et d’essayer à la place de libérer Lise de ses démons. Ils ont tous répondu “oui”. À ce moment-là, je me suis senti soulagé. J’ai pensé que quand nous aurions prié pour Lise et que Jakob aurait intercédé en sa faveur, Lise serait libérée. Alors, nous pourrions tous repartir de zéro. je me trompais lourdement. L’instant d’après, Jakob a ordonné à Åse et à Birgitte de descendre Lise au sous-sol, dans la chaufferie et de la préparer pour la séance. Quant à moi, il m’a dit : “Les Élus de Dieu ont besoin de ton aide pour exorciser notre sœur Lise. Es-tu prêt à pourfendre les démons, frère Benjamin ?”
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			Un grognement se fit soudain entendre à côté de Ravn, qui sursauta sur sa chaise. Il regarda Møffe, qui avait pris position à ses pieds. Le chien lui adressa un regard implorant, et Ravn comprit instantanément que l’heure de leur balade vespérale quotidienne était largement dépassée.

			— Tu vois quand même bien que je travaille, dit-il.

			Møffe grogna à nouveau, plus fort et sur un ton encore plus plaintif. Ravn savait qu’il ne renoncerait pas avant d’avoir obtenu gain de cause. Et s’il retardait trop leur promenade, le chien n’hésiterait pas à se soulager sur le pont du bateau, juste par représailles. Voilà comment il le menait à la baguette.

			— Oui, oui, on y va.

			Ils longèrent le canal en direction de Christianshavns Torv pour ce qui fut la sortie la plus courte qu’ils aient jamais faite, tout juste assez longue pour permettre à Møffe de faire ses besoins. Ravn ne prêta même pas attention au brouhaha en provenance des bodegas du canal, qui, tout autre soir, n’aurait pas manqué de l’attirer. Au lieu de cela, il se pressa de regagner la Bianca, impatient de reprendre la lecture du dernier rapport de Benjamin.

			 

			je ne savais pas qu’il y avait une chaufferie. ni ce que contenait cette chaufferie. je l’ai appris dans la douleur.

			 

			Jakob ouvrait la marche. Je suis descendu au sous-sol avec les membres masculins de la direction. Jakob avait un crucifix en argent dans une main. Une bible dans l’autre. Samuel était juste derrière lui. Avec un verre et une carafe d’eau bénite. Ils récitaient des mots en latin que je n’avais encore jamais entendus. On avançait quasiment dans le noir et j’avais l’impression d’être dans un film d’horreur. Ça a empiré quand on est entrés dans la chaufferie. Lise était là, dans un angle de la pièce, étendue sur un lit de camp, en sous-vêtements. Elle avait les chevilles et les poignets liés avec de grosses lanières en cuir. Il régnait une chaleur épouvantable dans la petite pièce. Pourtant, son corps tremblait, comme si elle avait froid. Jakob et les autres ont commencé à réciter le Credo, tandis qu’il sortait de sa poche deux vieilles pièces brillantes. Il en a placé une sur chaque paupière de Lise. On s’est tous agenouillés autour du lit. On a récité le Credo, encore et encore. De plus en plus fort. Lise pleurait. Je ne sais pas combien de temps on a prié, mais au bout d’un moment, j’avais la bouche sèche. Pour finir, Jakob s’est levé. Il a pris la carafe d’eau bénite et en a versé dans le verre. — Bois, démon, bois l’eau bénite. Il a porté le verre aux lèvres de Lise. Elle a bu avidement. Elle a vidé le verre. Après, la séance a pris une tournure franchement désagréable. Pendant qu’on priait, Lise a complètement changé d’attitude. Elle a commencé à crier, à hurler des paroles incompréhensibles. Elle s’est mise à nous cracher dessus, jusqu’à ce qu’elle vomisse de la bile verdâtre. J’avais pour tâche de nettoyer. Jakob lui a redonné de l’eau bénite. L’eau sacrée provoqua de nouveau le démon, encore plus violemment, et Lise essayait de l’expulser. Elle se débattait, tirant sur ses liens pour tenter de se libérer. Tellement que les lanières de cuir lui ont abîmé les chevilles et les poignets jusqu’au sang. Le démon qui était en elle hurlait après nous. Je pouvais lire l’angoisse dans les yeux de Lise. Elle craignait Jakob plus que tout. Elle sanglotait et criait qu’il ne devait pas la prendre. Elle a commencé à avoir des crampes et à se mordre la langue. Les saignements étaient si abondants qu’on a été obligés de lui enfoncer un chiffon dans la bouche. Pour empêcher ses mâchoires de se fermer. Ça n’a fait que l’énerver encore plus, si bien que Karl-Emil, Samuel et Reikendorf ont dû s’asseoir sur elle pour la calmer. Jakob s’est adressé à moi. Il a dit que le démon était sur le point de sortir. Comme je n’avais pas d’expérience, il fallait que je quitte la pièce pour éviter qu’il ne se réfugie en moi. Son démon pouvait me posséder. Se nourrir de moi. Il m’a demandé de boire de l’eau bénite. Il m’a fait faire le signe de croix et a prononcé une prière avant de me renvoyer.

			Maintenant, je suis seul dans le dortoir. Dans la pénombre. À l’autre bout du couloir du sous-sol. J’écris. Je l’entends toujours. On dirait un chien qui est en train de se faire battre. Dans le couloir, plusieurs étudiants et professeurs se réconfortent entre eux. Ils sont terrifiés. Je sens que je vais bientôt vomir, comme Lise tout à l’heure. J’ai la tête qui tourne. Du mal à trouver mes mots, maintenant. À les aligner correctement. J’ai peur. Peur des démons. Est-ce que nous sommes dans l’ère des démons ? Il faut que je vous envoie ce mail, Ferdinand Mesmer, avant qu’il soit trop tard. C’est déjà trop tard…

			 

			Ravn constata que les pages suivantes étaient vides, et il les feuilleta jusqu’au bout. Il n’y avait rien d’autre sur l’exorcisme de Lise, sur comment cela s’était terminé, ni sur ce qu’était devenu Benjamin. La fin n’était ainsi qu’une longue glorification du Seigneur, des Élus de Dieu et de Jakob, qui était régulièrement qualifié de Berger ou de Grand Maître.

			Ravn reposa les papiers sur la chaise en plastique à côté de lui. On aurait dit que Jakob avait voulu adresser un message à son père par l’intermédiaire de Benjamin. Lui démontrer le pouvoir et l’influence qu’il avait sur d’autres. Avec les propos dithyrambiques que Benjamin avait tenus à son égard, c’était comme si Jakob avait remporté une victoire spirituelle sur son père en lui prenant un de ses employés et en faisant de lui un serviteur docile. Si c’était le cas, c’était sacrément tordu. En tout cas, quelle avait été la réponse de Ferdinand Mesmer ? Beaucoup d’événements avaient eu lieu depuis : un incendie, la disparition des Élus de Dieu, celle de Jakob lui-même et, récemment, le grand succès de Ferdinand Mesmer, qui était suspendu à la signature de son fils. Mais la plus grande question que se posait toujours Ravn, c’était pourquoi Ferdinand Mesmer l’avait-il mis dans la confidence ? L’idée qu’il n’était peut-être qu’un pion pour Mesmer germa à nouveau dans son esprit. Et pour l’instant, ce n’était pas du tout Jakob qu’il avait le plus envie de retrouver. Il était bien plus inquiet pour son prédécesseur. Il fallait à tout prix qu’il retrouve la trace de Benjamin Clausen.
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			Le concierge, qui s’appelait Folmer et qui portait une blouse impeccablement repassée, ouvrit à Ravn la porte de l’ancienne boutique en sous-sol. Le local servait désormais de garage à vélos pour les habitants de l’immeuble de Lysefjordsgade, et il débordait de vieilles bicyclettes soigneusement rangées. Folmer alluma le plafonnier grâce à l’interrupteur situé près de la porte et se tourna vers Ravn. La lumière des néons se refléta dans les verres épais des lunettes du concierge.

			— C’est ici qu’il avait son bureau, mais comme je vous l’ai expliqué au téléphone, il n’y a plus rien à voir, maintenant.

			— Il est resté combien de temps ici ?

			— Trois ou quatre ans, peut-être plus. Il a fait différentes choses avant de devenir détective privé.

			— Quelles choses ?

			— De la comptabilité et de la révision de comptes. Il concevait aussi des sites Internet, il me semble. Mais c’est son activité de détective qui a le mieux marché. Vous êtes aussi détective ?

			— En quelque sorte, oui.

			— Bah alors, ça c’est le comble ! Que vous recherchiez un collègue. Le détective disparu, dit-il en riant. N’allez pas vous imaginer des choses, je l’aimais bien, Benjamin. Il m’a même aidé, une fois.

			— De quelle façon ?

			Folmer rajusta ses lunettes et dévisagea Ravn quelques instants, comme pour s’assurer qu’il pouvait lui faire con­­fiance.

			— Mon ex-femme aimait beaucoup la cuisine étrangère. Benjamin a découvert qui était le cuisinier, si vous voyez ce que je veux dire ?

			Ravn avait parfaitement saisi l’allusion.

			— Et la dernière fois que vous l’avez vu, c’était quand ?

			— Eh bien, ça fait plusieurs années. Quand il a mis fin au bail. Il avait l’air un peu sur les nerfs, autant que je me souvienne. Vous savez, pas très joyeux ni très bavard. À l’époque, j’ai pensé qu’il devait être sur la paille. Ce n’est jamais amusant, ce genre de situation.

			— Donc, vous êtes bien sûr qu’il n’a pas simplement changé de locaux ?

			Folmer secoua la tête.

			— Il n’y avait pas grand-chose là-dedans, mais les quelques meubles qu’il avait, il les a mis aux encombrants. Il a juste laissé ses cartons de papiers. Il avait l’intention de venir les récupérer le lendemain, mais il ne s’est jamais repointé.

			— Et que sont devenus ces cartons ? Ils ont été jetés ?

			— Venez, dit Folmer en conduisant Ravn à travers le garage à vélos jusqu’à une porte qui donnait sur le couloir étroit du sous-sol, bordé de part et d’autre par des caves aux portes rouges.

			Lorsqu’ils arrivèrent devant la dernière pièce du couloir, Folmer sortit un énorme porte-clés. Il dut chercher un peu avant de trouver la bonne clé et ouvrit la porte.

			— Comme je vous l’ai dit, j’aimais bien Benjamin. Alors j’ai décidé d’entreposer ses affaires.

			Ravn passa la tête à l’intérieur de ce qui ressemblait à un débarras rempli à ras bord de tout un bric-à-brac.

			— C’est fou tout ce que les gens peuvent oublier quand ils déménagent.

			Folmer secoua la tête en prenant une perruque blonde poussiéreuse qui traînait sur une étagère.

			— Vous étiez amis, Benjamin et vous ?

			— On n’était pas proches, mais j’avais connu sa mère autrefois. Elle habitait dans Gullandsgade. Une femme de caractère, Témoin de Jéhovah. Ou un autre truc du genre.

			— Est-ce que Benjamin était aussi un Témoin de Jéhovah ?

			Folmer fit non de la tête.

			— Non, sa mère était croyante, mais je ne sais pas si Benjamin l’était aussi. Mais c’était un bon garçon, toujours prêt à aider ses voisins. Poli, même un peu trop. Presque servile, vous voyez ? Je pense que sa mère lui faisait la vie dure. Quand il l’a enfin quittée, il s’est installé dans l’appartement juste en dessous du sien.

			Folmer lâcha un petit rire amusé.

			— D’accord. Et vous savez s’il vit toujours là-bas ?

			— Non, non. Il en a rapidement eu marre. Je le voyais surtout ici, quand il n’était pas sorti enquêter.

			— Est-ce qu’il vous a parlé d’un mouvement qui s’appelait les Élus de Dieu ?

			Folmer secoua une nouvelle fois la tête.

			— Non, en tout cas je ne m’en souviens pas. – Soudain, son téléphone vibra et il le sortit de sa poche de poitrine. Il adressa un bref regard à Ravn. – Les cartons de Benjamin sont là-bas. Vous n’avez qu’à y jeter un coup d’œil.

			— Merci, dit Ravn.

			Folmer sortit dans le couloir pour répondre à l’appel.

			Ravn se fraya un passage parmi les nombreux objets abandonnés et s’accroupit devant les cartons de déménagement de Benjamin. Il ouvrit le premier et vérifia son contenu, principalement constitué de factures et de dossiers suspendus. Il en prit un et l’ouvrit. Il y avait des vieux documents fiscaux et de comptabilité. Il le reposa et vit que les deux dossiers suivants contenaient comme le premier des avis d’imposition, des documents comptables et une série de factures. Il tira la deuxième caisse à lui et l’ouvrit. Il y avait encore d’autres dossiers avec de vieux papiers. Il constata que toutes les factures étaient adressées ici. Rien, dans tous ces documents, n’indiquait où Benjamin avait déménagé. Ravn feuilletait un paquet de vieux tickets de caisse que Benjamin avait reliés avec un trombone, quand Folmer apparut dans l’embrasure de la porte.

			— Vous avez fini ? dit-il avec un sourire. Je suis désolé, mais j’ai du boulot qui m’attend.

			— Bien sûr, répondit Ravn en se levant. – Il regarda le dernier ticket, qui avait été émis par Interflora, avec pour adresse de livraison l’hôpital psychiatrique d’Amager. – Vous avez dit que la mère de Benjamin habitait dans le quartier. Vous savez où elle est, maintenant ?

			— Au cimetière, mais ça fait déjà plus de dix ans. Pourquoi ?

			Ravn secoua la tête et jeta le paquet de tickets dans la caisse.

			— Si jamais vous le retrouvez, passez-lui le bonjour de ma part, dit Folmer en verrouillant la porte derrière eux.

			— Je n’y manquerai pas, répondit Ravn.

			Ils traversèrent le sous-sol ensemble jusqu’à la sortie. Lorsqu’ils furent de retour sous le soleil ardent de Lysefjordsgade, Folmer lui sourit.

			— Au fait, il y a peut-être deux ans, une jeune femme est passée. Elle voulait voir Benjamin. C’était juste après qu’il avait mis la clé sous la porte.

			— Elle s’appelait Lise ?

			— Honnêtement, je ne me souviens pas de son nom. En tout cas, elle était petite et carrée, du genre sportive, comme les filles d’aujourd’hui. Brune. Elle souriait tout le temps, mais elle avait quelque chose de dur. Ça pourrait correspondre à votre Lise ?

			Ravn secoua la tête.

			— Non, pas vraiment.

			Il dit au revoir et s’éloigna dans la rue. Il se demandait si ce n’était pas Katrine qui était passée pour tenter de localiser Benjamin après la séance d’exorcisme sur Lise. Mais il se demandait surtout à qui Benjamin avait bien pu envoyer des fleurs à l’hôpital psychiatrique ? Il avait une petite idée de la réponse, mais au fond de lui, il espérait se tromper.
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			Ravn descendit sur le pont arrière de la Bianca, où Møffe l’accueillit en remuant la queue. Le chien aboya avec excitation et lui sauta dessus. Ravn caressa sa grosse tête et lui gratta les pattes avant, comme Møffe aimait tant. Sur le chemin du retour, il avait réfléchi à la façon de savoir si c’était bien à Lise que Benjamin avait envoyé des fleurs. Si c’était le cas, l’hôpital devait avoir conservé ses coordonnées. Il se rappela alors à quel point c’était plus facile de chercher des gens quand il était dans la police. Tout à coup, il eut une idée et sortit son téléphone. Après avoir effectué quelques recherches sur le Net, il trouva le numéro du service de psychiatrie et appela.

			— Hôpital psychiatrique d’Amager, répondit une voix légèrement nasillarde.

			— Thomas Ravnsholdt, Station City. Je cherche des renseignements sur une de vos anciennes patientes.

			— De quoi s’agit-il ? demanda l’infirmière de garde.

			— Nous enquêtons sur une de vos anciennes patientes, une certaine Lise Brask, qui a effectué un séjour chez vous il y a environ deux ans… Je n’ai pas son numéro de sécu.

			— Et d’où avez-vous dit que vous appeliez, déjà ?

			Il respira patiemment.

			— Station City, sur Halmtorvet, la brigade de recherche.

			— Dans ce cas, vous connaissez certainement la procédure. Vous devez nous adresser une demande écrite, que ça concerne un de nos patients actuels ou passés.

			— Je comprends, mais j’ai absolument besoin de ces renseignements pour pouvoir avancer dans mes recherches. Vous ne pourriez pas juste faire une petite recherche, vite fait ?

			— Non, je regrette. Je pourrais avoir votre nom ?

			Il raccrocha et se dit qu’il devait sérieusement manquer de pratique pour être incapable de faire parler une infirmière. À l’époque où ils faisaient équipe, Mikkel et lui étaient particulièrement doués pour soutirer des informations. Il alla dans la cabine et enleva un des coussins pour pouvoir accéder au coffre situé sous l’assise. À l’intérieur se trouvaient deux sacs de sport noirs qui contenaient la plupart de ses vêtements. Il ouvrit celui du dessus et fouilla dedans jusqu’à ce qu’il mette la main sur l’enveloppe où il conservait ses documents personnels, dont sa vieille carte de police. Celle-ci était en deux parties : d’un côté le badge, de l’autre sa photo. Cette dernière commençait à dater. Il était rasé de près, ses cheveux étaient coupés court et il portait une chemise d’uniforme et une cravate. Le gendre idéal, à des années-lumière de ce qu’il était devenu. On aurait dit que cette photo avait été prise dans une autre vie. C’était à l’époque où il venait d’être nommé. L’époque où, comme tous les autres policiers fraîchement diplômés, il rêvait de pouvoir changer les choses et de contribuer à une société meilleure, en tout cas plus sûre. L’époque où il croyait en la justice et que les gentils l’emportaient généralement sur les méchants. Une époque sans zones d’ombre. Depuis, il avait fait la dure expérience de la vie. Il s’empressa de glisser dans sa poche cette carte dont la photo le déprimait. Il aurait dû la rendre quand il s’était mis en arrêt maladie, mais il avait menti et prétendu qu’il l’avait perdue. Pour quelle raison ? Il l’ignorait. Peut-être que c’était le flic en lui qui s’accrochait ?
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			La nuit était tombée sur la réserve naturelle d’Amager Fælled, qui s’étendait comme une mer obscure sous le viaduc et la rame de métro silencieuse. Lorsqu’il arriva à Sundby Station, Ravn descendit de la voiture de tête. Il traversa la station déserte, suivit , longeant les bâtiments gris de l’hôpital psychiatrique jusqu’à l’entrée principale. À travers les parois vitrées, il pouvait voir l’infirmier de garde à la peau sombre assis derrière le comptoir de l’accueil, en train de manger un sandwich enveloppé dans du papier d’aluminium. Ravn avait misé sur le fait que l’infirmière qu’il avait eue au téléphone aurait terminé son service depuis longtemps et que, de toute façon, il ne rencontrerait pas grand monde à cette heure tardive. Il appuya sur le bouton de la sonnette situé à côté de la porte et vit l’homme se retourner, surpris. L’infirmier de garde se leva et posa son sandwich sur le comptoir. Puis il essuya ses mains sur sa blouse blanche et se dirigea vers la porte.

			— Police, dit Ravn en plaquant sa carte contre la vitre.

			L’infirmier de garde ouvrit la porte et le fit entrer.

			— C’est à quel sujet ? dit-il en souriant.

			Il paraissait jeune, et Ravn se dit que c’était probablement un étudiant en médecine qui travaillait de nuit pour compléter sa bourse.

			Ravn lut le nom sur son badge.

			— Euh, Shahid. J’aurais besoin d’aide sur une affaire sur laquelle on travaille en ce moment.

			Il passa un bras autour des épaules de Shahid et l’entraîna vers le comptoir.

			— Une affaire ? Ici ? dit Shahid.

			— Entre autres. Ça concerne une de vos anciennes patientes. On soupçonne qu’elle a été victime d’une usurpation d’identité, mentit-il.

			— Ah bon ? C’est arrivé aussi à mon oncle, dit Shahid en passant derrière le comptoir. Il a eu un mal fou à se faire rembourser par sa banque. Je peux vous dire que ce sont de sacrés enfoirés, à la Danske Bank.

			— Ce n’est pas moi qui vais vous contredire, fit Ravn avec un sourire compatissant. Vous voulez bien vérifier son nom pour moi ? Et si vous aviez son adresse actuelle, ce serait génial.

			Shahid secoua légèrement la tête.

			— Je pourrais avoir de graves problèmes, ce sont des informations confidentielles. Vous ne pourriez pas plutôt repasser demain et vous adresser à des titulaires, ils sauront sûrement mieux vous renseigner ?

			— Shahid, j’ai besoin de ces renseignements maintenant. Les criminels ne s’arrêtent pas la nuit. Plus tôt on aura clos cette affaire, mieux ce sera. Je vous promets que ça ne vous retombera pas dessus. Je n’ai jamais mis les pieds ici. – Il lui fit un clin d’œil. – Vous voulez bien m’aider ? Ce serait vraiment chic de votre part.

			Shahid regarda rapidement autour de lui et se pencha sur le clavier de l’ordinateur.

			— Bon, d’accord. Donnez-moi son nom, je vais voir si elle est bien dans notre base de données.

			— Elle s’appelle Lise, Lise Brask.

			Soudain, les doigts de Shahid s’immobilisèrent et il tourna la tête vers Ravn.

			— Mais… mais je la connais bien.

			— Parfait, alors vous avez son adresse ?

			— Mais elle habite ici.

			— Lise Brask ? Vous êtes sûr ?

			— Oui, oui, on a trente-cinq patients qui sont internés en long séjour. Lise est notre plus ancienne résidente. “La belle endormie”, c’est comme ça que tout le monde l’appelle. – Il baissa le regard. – C’est un surnom idiot, et ce n’est pas non plus moi qui l’ai trouvé.

			— Je pourrais la voir ? l’interrompit Ravn.

			— Maintenant ? dit Shahid en consultant sa montre.

			— Oui, maintenant. Comme ça, j’aurai la confirmation de son identité. – Il était conscient de l’invraisemblance de son argument, mais continua de regarder Shahid droit dans les yeux. – Tout de suite, Shahid. C’est vraiment important.

			Shahid prit une profonde inspiration. On aurait dit un condamné à mort que l’on conduisait à l’échafaud.

			— C’est par ici.

			Ils suivirent ensemble le couloir sombre qui menait aux chambres. Lorsqu’ils arrivèrent au bout, Shahid composa un code sur le clavier mural et, dans un léger grondement, la lourde porte automatique s’ouvrit devant eux.

			— C’est complètement illégal, ce qu’on est en train de faire.

			— Du calme, Shahid, je vais juste m’assurer que c’est bien elle. Dans cinq minutes, vous pourrez continuer à manger tranquillement votre sandwich.

			— Complètement illégal, répéta Shahid en s’arrêtant devant la porte de la première chambre.

			Il l’ouvrit délicatement et ils pénétrèrent dans la pièce obscure, où Ravn pouvait à peine distinguer les contours d’une personne couchée dans un lit d’hôpital.

			— Au moins, elle n’est pas difficile à reconnaître, dit Shahid. Ça, c’est certain.

			Ils s’approchèrent du lit, que Shahid contourna pour aller allumer l’applique murale.

			— Comme je l’ai dit tout à l’heure, son surnom est une blague de mauvais goût.

			Ravn recula instinctivement après avoir regardé Lise.

			— Qu’est-ce… qu’est-ce qui lui est arrivé ?

			— Soude caustique.

			La partie inférieure de son visage était ravagée, couverte de tissus cicatriciels noueux et grisâtres qui s’étendaient jusque sur son cou. Ses lèvres avaient disparu, dévoilant une bouche édentée semblable à un trou conique. Elle avait perdu une grande partie de son nez, ce qui lui donnait une apparence de reptile qui contrastait fortement avec ses longs cheveux blonds parfaitement soignés.

			— Quelqu’un l’a aspergée de soude caustique ?

			— Non, elle l’a bue. D’habitude, on trouve ce genre de graves brûlures sur des enfants qui ont bu du déboucheur de canalisations. Dans le cas de Lise, il s’agit d’une tentative de suicide.

			— Qui l’a amenée ici ?

			— Aucune idée. Elle était déjà là quand j’ai commencé.

			— Allez me chercher son dossier médical, Shahid.

			— Mais…

			Ravn lui lança un regard sévère, et Shahid acquiesça.

			— J’en ai pour un instant, dit-il en sortant.

			Une fois Shahid parti, Ravn prit la main de Lise et se mit à la caresser doucement.

			— Lise, dit-il. Lise…

			Un léger râle s’échappa de sa gorge mutilée, tandis qu’elle se réveillait lentement.

			— Lise, vous m’entendez ? chuchota-t-il. Il faut que je vous parle.

			Elle ouvrit les yeux et fixa le plafond de son regard vide. Ravn lui serra la main. Elle tourna son regard vers lui.

			— Je m’appelle Thomas Ravnsholdt, je suis…

			Elle émit un gémissement terrifié et retira sa main.

			— Du calme, Lise, je suis là pour vous aider.

			Elle le dévisagea longuement, comme si elle essayait de le reconnaître.

			— Comment c’est arrivé, Lise ? Vous étiez chez les Élus de Dieu à ce moment-là ?

			Elle marmonna des paroles incompréhensibles et de la bave s’écoula de sa bouche.

			— C’est Jakob ? C’est Jakob Mesmer qui vous a fait ça ?

			— Ben… min Ben… min… Ben… ja… min…

			— C’est Benjamin ?

			— Ben… min…

			— Vous savez où il est maintenant ? Vous savez où je peux le trouver ?

			Elle ferma les yeux et sombra à nouveau, manifestement sous l’effet de ses médicaments.

			Ravn lui prit la main et la secoua doucement, jusqu’à ce qu’elle rouvre les yeux.

			— Et Jakob ? – Ravn entendit la porte automatique s’ouvrir et des bruits de pas dans le couloir, comme si plusieurs personnes s’approchaient. – Et Jakob Mesmer, Lise ?

			Son regard s’éclaira brièvement et elle se remit à marmonner.

			— Vous savez où il est ?

			— Messssssssssssmer…, siffla sa bouche difforme.

			— Qu’est-ce qui se passe ici ?

			Ravn se retourna. Shahid avait apporté le dossier médical, mais il était accompagné d’un homme baraqué, qui était sans aucun doute le médecin, mais qui ressemblait davantage à un boxeur poids lourd.

			— Get… mann…, râla Lise. Get… mann…

			— Thomas Ravnsholdt, Station City, dit Ravn au médecin, avant de se tourner à nouveau vers Lise. Qu’est-ce que vous dites ?

			— Get… mann…

			— Vous avez une carte de police ? grommela le médecin.

			— Oui, bordel, répondit Ravn en brandissant sa carte, qu’il agita en l’air. Lise, je ne comprends pas ce que vous dites…

			— Get… mann… Get… mann… Get… mann…, répéta-t-elle, de plus en plus vite et fort.

			On aurait dit qu’elle était entrée en transe.

			— Éloignez-vous de ma patiente, ordonna le médecin en tirant Ravn par l’épaule.

			Il essaya d’apaiser Lise en l’enveloppant dans sa couette.

			— Du calme, du calme, dit-il. Allez, rendormez-vous.

			Elle s’agrippa à la manche de sa blouse et essaya de l’attirer à elle.

			— Get… mann… Get… mann… Get… mann…

			Ravn prit le dossier médical des mains de Shahid et commença à le parcourir. La première page contenait une brève description des dégâts que l’ingestion de soude caustique avait causés, ainsi que des interventions chirurgicales qu’elle avait su­­bies à l’unité de soins intensifs du Rigshospitalet. Elle avait ensuite été transférée directement à l’hôpital psychiatrique d’Amager, où elle était internée depuis. Il était également fait mention des précédentes hospitalisations de Lise en psychiatrie et de ses antécédents médicaux, parmi lesquels plusieurs tentatives de suicide. Suivait une liste des médicaments qui lui avaient été prescrits, principalement des psychotropes et des bêtabloquants. Ravn feuilleta rapidement le dossier à la recherche des personnes à contacter, en vain.

			— Shahid, elle a un tuteur ? Qui lui rend visite ?

			— Je n’ai jamais vu personne avec elle…

			Le médecin se retourna et les regarda.

			— Dehors ! gronda-t-il en reprenant le dossier médical.

			— J’essaie juste de découvrir qui lui a fait ça, se défendit Ravn.

			— Elle s’est fait ça toute seule, d’accord ? Il n’y a aucun doute là-dessus, compris ?

			— Compris, dit Ravn en levant les bras, comme pour capituler. – Puis il les laissa retomber et regarda le médecin d’un air implorant. – Je suis à la recherche de deux hommes. Leurs noms sont Benjamin Clausen et Jakob Mesmer. Vous savez si l’un d’eux l’a contactée ?

			Le médecin se redressa et mit Shahid et Ravn à la porte.

			— Comme Shahid l’a déjà dit en rompant le secret médical, personne n’est jamais venu la voir depuis qu’elle est hospitalisée chez nous.

			Quelques minutes plus tard, Ravn se retrouva dehors, non sans que le médecin l’ait menacé de le dénoncer. Il se dit que ce n’étaient que des menaces en l’air, d’autant que cela retomberait avant tout sur les deux hommes de garde ce soir-là si sa visite nocturne à Lise venait à s’ébruiter. Il était toujours secoué par l’étendue des lésions de Lise et aurait bien eu besoin d’un petit remontant, mais il n’y avait pas le moindre bar dans les environs.
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			Ravn était assis sur le rebord de la fenêtre, dans le bureau d’Eduardo, dans les locaux d’Information. La petite pièce aux allures de prison était encombrée de piles de journaux et de dossiers. La bibliothèque, qui occupait toute la longueur d’un mur, croulait sous les livres, menaçant de se renverser à tout moment sur le bureau situé juste devant. L’unique article de décoration était une affiche originale du film Belle de jour sous cadre, accrochée à côté de la porte, et représentant une Catherine Deneuve à moitié nue. Dans le local de la rédaction voisin avait lieu une discussion animée, et Eduardo referma la porte derrière lui quand il revint avec deux tasses de café.

			— Donc, tu penses que c’est une affaire criminelle ?

			Il donna une des tasses à Ravn et s’assit dans son fauteuil de bureau élimé.

			— Tu ne dois surtout pas en parler dans ton journal, mais oui, je suis quasiment convaincu que Lise a été mutilée pendant la séance d’exorcisme que Benjamin décrit dans son rapport.

			Il but une gorgée de café, tandis qu’Eduardo feuilletait le livre de Jakob Mesmer sur l’exorcisme, que Ravn avait apporté.

			— Il est écrit quelque part qu’on doit utiliser de la soude caustique lors de ces rituels ?

			— Non, pas du tout.

			— Et Benjamin n’en parle pas non plus ?

			Ravn secoua la tête.

			— Non, il a juste vu Jakob Mesmer lui donner de l’eau. De l’eau bénite. D’un autre côté, il n’a pas assisté à la dernière partie de la séance.

			Eduardo acquiesça et reposa le livre sur son bureau.

			— Et le médecin psy, il t’a dit quoi ?

			— Que c’était une tentative de suicide. Il était catégorique, et c’est aussi ce qui figurait dans son dossier médical.

			— Ils t’ont montré son dossier médical ?

			— Pas tout à fait de leur plein gré. En tout cas, j’ai vu qu’elle avait déjà été internée plusieurs fois et fait plusieurs tentatives de suicide.

			— Mais d’après tout ce que tu me dis, ce ne serait pas plus raisonnable de penser qu’elle s’est infligé ça toute seule ?

			— Si…

			— Tu as des doutes ?

			Il haussa les épaules.

			— Une intuition.

			— Ton sixième sens ?

			Eduardo sourit.

			— Plus que ça. Lise était une adepte du cutter. D’après le rapport de Benjamin, Lise lui aurait raconté qu’elle se scarifiait quand elle était ado. Et son dossier médical parle de tentatives de suicide soit par ingestion de somnifères, soit par sectionnement des veines du poignet.

			— Je crois voir où tu veux en venir. L’absorption de soude caustique ne colle pas vraiment avec son passif.

			— Exact.

			— Donc, tu soupçonnes que quelqu’un l’aurait forcée à l’avaler ?

			— En tout cas, ce serait intéressant d’interroger Jakob Mesmer et Benjamin à ce sujet.

			— Et tu en es où dans ton enquête ?

			— J’ai retrouvé la trace du mouvement dans une maison de Belgiensgade, mais elle a brûlé il y a plusieurs années et je n’ai aucune idée de là où ils se sont installés après.

			— Tu as vérifié dans la base de données du ministère ?

			— Quel ministère ? Et quelle base de données ?

			— Celle qui répertorie les communautés religieuses, répondit Eduardo en se connectant à Internet sur son ordinateur. Le ministère des Cultes.

			Ravn s’approcha et regarda par-dessus l’épaule de son ami.

			— La voilà, dit Eduardo quelques instants plus tard. – La page du ministère apparut à l’écran, avec une liste des différentes communautés religieuses implantées au Danemark. – Elles sont classées en fonction de leur confession.

			Eduardo cliqua sur le lien correspondant aux religions chrétiennes.

			La liste des communautés répertoriées était plus longue qu’ils l’auraient cru tous les deux et occupait six pages d’écran. Heureusement, elles étaient rangées dans l’ordre alphabétique, et ils ne tardèrent pas à trouver les Élus de Dieu dans le sous-menu du mouvement pentecôtiste.

			— Leur adresse est toujours indiquée à Belgiensgade, dit Eduardo en pointant l’écran du doigt.

			— Apparemment, elle n’a pas été mise à jour, commenta Ravn en grattant sa barbe de trois jours. On peut appeler le ministère ?

			— Bien sûr, mais ce sont les communautés religieuses elles-mêmes qui fournissent leurs coordonnées, alors ça risque de ne rien donner. Ces renseignements leur servent surtout à recevoir leurs subventions, expliqua Eduardo. Alors, s’ils sont toujours actifs, ça aurait dû suffire à inciter Jakob Mesmer à les tenir informés.

			Ravn insista néanmoins pour qu’ils contactent le ministère. Eduardo alla chercher leur numéro sur leur page Internet, appela et activa le haut-parleur de son téléphone. Au bout d’un quart d’heure, il fut enfin mis en relation avec une personne capable de répondre à leurs questions.

			— Désolée, répondit la secrétaire. Mais c’est la seule adresse dont nous disposions.

			— Et vous n’auriez pas non plus un numéro de téléphone ou une adresse e-mail ?

			— Ni l’un, ni l’autre, non.

			— Vous savez si la communauté a été dissoute ?

			— Pas d’après nos listes, mais il arrive parfois que des communautés cessent leurs activités sans que nous en soyons informés.

			Eduardo la remercia de son aide et raccrocha.

			— Le ministère des Cultes, c’est fait.

			— Viens, j’ai une autre idée, dit Eduardo en se levant. Peut-être que Kjeld sait quelque chose.

			— Qui c’est, lui ?

			— Une institution, ici, au journal. Il a écrit sur la Maison du Père et aussi sur les émeutes qui ont éclaté quand la police a fait évacuer Ungdomshuset. Mais il a aussi enquêté sur les groupes dissidents des Témoins de Jéhovah et sur la radicalisation islamiste dans les prisons.

			— D’accord, mais je n’ai pas besoin qu’il écrive là-dessus, dit Ravn sur un ton grave.

			— Tu peux être tranquille. Il en faut beaucoup plus pour que Kjeld daigne s’asseoir devant son clavier. Ça restera dans la famille, dit Eduardo en lui donnant une tape sur l’épaule.

			Ravn ne savait pas trop quoi penser du fait d’appartenir désormais à la famille d’Information, mais tant que ça ne s’ébruitait pas, ça lui convenait.

			 

			 

			Peu après, ils toquèrent à la porte du bureau de Kjeld, qui se trouvait tout à l’autre bout de la rédaction.

			— Entrez ! dit une voix rouillée.

			Ils entrèrent dans la pièce, qui était encore plus petite que celle d’Eduardo, et où flottait un épais brouillard. Derrière le bureau encombré situé près de la fenêtre était assis un homme âgé avec une chemise de bûcheron et des bretelles rouges.

			— Ça sent comme dans un bazar, dit Eduardo. Tu fumes le narguilé, maintenant, Kjeld ?

			— Des cigarettes électroniques, répondit l’homme en toussant. Parfum pomme.

			— Cigarettes électroniques ou pas, Line va péter un plomb si elle voit ça. – Eduardo agita sa main devant son visage pour tenter de dissiper la fumée. – Tu sais qu’ici on applique la tolérance zéro pour les fumeurs.

			— Ce n’est que de la vapeur. En plus, j’avais posé mon veto à cette réunion. Tu es juste venu ici pour répandre de l’énergie négative ou est-ce que tu veux autre chose ?

			Il se renversa contre le dossier de son fauteuil, qui grinça de manière menaçante.

			— On est à la recherche d’un mouvement religieux, une secte pentecôtiste qui s’appelle les Élus de Dieu. Ça te dit quelque chose ?

			— Les Élus… de Dieu… hum…

			— Il y a eu un incendie chez eux…, intervint Ravn, aussitôt coupé par Kjeld.

			… à Amager. Oui, je me souviens de cette affaire. Ça remonte déjà à plusieurs années. Eh bien, c’est quoi le problème avec eux ?

			— On n’arrive pas à savoir ce qu’ils sont devenus. Tu sais ce qui s’est passé à l’époque ?

			— Hum, dit-il en croisant les bras sur sa poitrine, tandis qu’il aspirait goulûment sur sa cigarette électronique. Non. Il me semble qu’ils se sont dissous après cet épisode.

			— Mais tu n’en es pas sûr ?

			— Euh. – Il se gratta le cuir chevelu. – Vous avez vérifié sur la liste du ministère ?

			— Ils n’avaient qu’une vieille adresse, et ils ne savaient même pas s’ils existaient toujours ou pas.

			Kjeld acquiesça et souffla un nuage de vapeur dans l’air.

			— Ça commence à me revenir. Je me souviens que j’avais pensé écrire quelque chose sur cet ancien international qui était membre, cet arrière gauche… ah, comment il s’appelle, déjà… Lars ?… Lasse ?… Lennart ?…

			— Tu lui as parlé ?

			— Non, il a quitté le mouvement avant que j’aie eu le temps d’entrer en contact avec lui, alors c’est tombé à l’eau. C’était même avant l’incendie.

			— Tu penses qu’ils ont mis fin à leurs activités ?

			— Hum. Ce n’est pas impossible. En tout cas, beaucoup de mouvements ont arrêté à cette époque. La Maison du Père et les Évangélistes, pour ne citer que les plus connus. Ils se sont dissous et sont montés au ciel, dit-il en tendant les bras vers le plafond, tandis qu’il riait.

			Ils remercièrent Kjeld de leur avoir accordé de son temps et prirent congé de lui.

			— Et Mikkel ? demanda Eduardo, une fois de retour dans son bureau. Tu ne pourrais pas lui demander de t’aider ?

			— Pour ça, il faudrait qu’ils soient tous les deux recherchés.

			— Je ne voulais pas dire de façon officielle.

			— Sans leurs numéros de sécu, on ne peut rien faire. En plus, la dernière fois que je lui ai demandé de m’aider, je lui ai promis que c’était la dernière fois.

			En réalité, Ravn n’avait pas tellement de scrupules à rompre sa promesse, mais il préférait garder cette possibilité en réserve pour l’affaire d’Eva. Il se rappela soudain que Mikkel ne lui avait toujours pas dit quand ils pourraient vérifier les marchandises volées de Kaminsky, comme il le lui avait promis.

			Eduardo s’assit à son bureau, prit le livre de Jakob Mesmer et le feuilleta au hasard.

			— Ça ne doit pas être si simple que ça de faire avaler de la soude caustique à quelqu’un.

			— Pas si on s’y met à plusieurs, ou si la victime est ligotée, comme c’était le cas de Lise.

			— Je voulais dire au niveau psychique.

			Ravn haussa les épaules.

			— J’ai vu tellement de choses sordides que plus rien ne me surprend, mais j’avoue qu’il faut être un peu psychopathe pour faire un truc pareil.

			Eduardo reposa le livre sur son bureau. Ravn le prit et s’apprêtait à le ranger dans la poche de sa veste à capuche quand il remarqua pour la première fois le nom de l’éditeur, qui était indiqué en bas de la couverture. Le même nom que Benjamin avait mentionné dans son rapport, en parlant de l’endroit où Jakob voulait tous les emmener.

			— Gethsémani, c’est le jardin où Jésus a prié avec ses disciples la veille de sa crucifixion.

			Ravn regarda Eduardo.

			— Arrête de faire celui qui est étonné, je suis allé au catéchisme quand j’étais gamin.

			— Vraiment ?

			— C’est ce que font tous les enfants espagnols. Pourquoi tu t’intéresses à cet endroit ?

			— Je n’ai pas réussi à obtenir beaucoup de mots de Lise, mais je crois que celui-ci en faisait partie.

			— Pourquoi elle en aurait parlé ?

			— Aucune idée, mais elle avait l’air en colère et n’arrêtait pas de le répéter.

			— Tu crois qu’il y a un lien avec la maison d’édition ? demanda Eduardo en regardant le livre.

			— Quelque chose me dit que ça pourrait être la propre maison d’édition de Jakob ou de sa communauté. Tu peux vérifier si elle existe toujours ?

			Eduardo se rassit devant son clavier et lança une recherche sur le Net, sans résultat.

			— On peut essayer dans le registre des sociétés.

			Il se rendit sur le site et entra le nom Gethsémani. Toute une série de sociétés apparurent à l’écran. Eduardo se pencha pour lire.

			— Elles appartiennent toutes au même groupe de propriétaires : Jakob Mesmer et deux autres personnes.

			Ravn fit le tour du bureau pour voir l’écran.

			— Bordel de merde. Les Élus de Dieu possèdent plus de sociétés que les scientologues eux-mêmes.

			— Oui, regarde celle-là, par exemple, Ron Hubbard, dit Eduardo en souriant. En plus de la maison d’édition, ils ont… une entreprise de construction spécialisée dans la rénovation, une autre de nettoyage, une exploitation agricole et une agence de services Internet qui, d’après les informations qui figurent ici, crée des sites Web.

			— Tu as les adresses de ces sociétés ?

			— Un instant, dit Eduardo en cliquant sur le premier lien. On dirait que l’entreprise de construction n’existe plus depuis plusieurs années.

			— Et les autres ?

			— Même chose pour l’agence de services Internet et… l’entreprise de nettoyage. – Il cliqua sur les liens suivants. – La maison d’édition n’existe plus non plus. Ils ont tout fermé.

			— Il n’y avait pas aussi une exploitation agricole ? Qu’est-ce qu’elle est devenue ?

			— Eh bien… – Eduardo se concentra sur l’écran. – On dirait bien que cette société existe toujours.

			— C’est quoi, son adresse ? demanda Ravn en essayant de lire.

			— Elle est sur Lolland. Tu veux que je t’écrive l’adresse et le numéro de téléphone ?

			— Volontiers, répondit Ravn.

			Eduardo nota toutes les informations sur un post-it jaune et le lui tendit.

			— Qu’est-ce que tu comptes faire ? Les appeler ?

			— Je pense que je vais attendre un peu.

			— Tu n’as pas l’intention d’aller sur place, au moins ?

			Ravn secoua la tête, tandis qu’il réfléchissait.

			— Mais… qu’est-ce que tu vas faire, alors ?

			— Je ne peux pas m’empêcher de me demander si Ferdinand Mesmer a toujours su où se trouvait son fils.

			Eduardo se renversa dans son fauteuil et le considéra d’un air surpris.

			— Dans ce cas, pourquoi est-ce qu’il t’aurait engagé ?

			— Parce qu’il aime commander les gens.

			— Mais ça n’aurait pas été plus simple qu’il commence par te fournir son adresse ?

			— Si, mais Ferdinand Mesmer n’est pas du genre à faire dans la simplicité.

			— Ce serait quoi, sa motivation ?

			— Il voulait sans doute me montrer tout ça, le véritable visage de son fils, avant que je le rencontre.

			— Mais pourquoi ?

			Ravn secoua la tête.

			— Je n’en sais rien. Peut-être pour éviter que je passe à l’ennemi, comme Benjamin ? Ou peut-être pour d’autres raisons inavouables ?

			Eduardo avait l’air inquiet.

			— Je sais que je te l’ai déjà dit, Ravn, mais tu ferais mieux de laisser tomber cette affaire.

			— C’est un peu tard, maintenant.

			— Mais qu’est-ce que tu vas faire, alors ?

			— Je vais avoir une petite conversation avec le diable en personne, répondit sèchement Ravn en glissant le livre de Jakob Mesmer dans sa poche.
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			Ravn s’adossa à un pilier en béton, dans le parking souterrain situé sous le siège de Mesmer Resources. Le sous-sol était frais et baigné par la lumière bleuâtre des nombreux éclairages au plafond. Les haut-parleurs distillaient une musique douce. C’était le genre de musique destinée à créer une atmosphère de sécurité de manière à rendre l’endroit moins lugubre. Devant lui, la place de parking de Ferdinand Mesmer, avec son nom sur le mur, était quasiment la seule à ne pas être occupée. À en juger par les marques et les modèles des véhicules garés là, les affaires semblaient florissantes pour la société. Quelques heures plus tôt, la réceptionniste avait dit à Ravn que Ferdinand Mesmer s’était rendu à une réunion en ville, mais qu’il était prévu qu’il repasse plus tard dans la journée. Puis elle l’avait invité à patienter dans le hall, proposition qu’il avait déclinée. Il préférait rencontrer Mesmer ici. Loin de son bureau. Loin de Katrine, son chien de garde.

			Ravn dut attendre encore une demi-heure avant d’entendre une voiture descendre la rampe d’accès au parking. Les phares de la grosse Mercedes S éclairaient l’allée comme des projecteurs, tandis que le moteur douze cylindres grondait bruyamment. C’était bien Ferdinand Mesmer qui était au volant, et une fois arrivé devant la place de parking vide, il se gara sans avoir à manœuvrer. Ravn s’engagea sur l’allée centrale et alla se placer derrière la Mercedes, alors que Ferdinand Mesmer sortait de l’habitacle.

			— Belle voiture, commenta-t-il.

			Ferdinand Mesmer lui lança un regard surpris et verrouilla sa Mercedes d’une simple pression sur la clé.

			— Je… je m’attendais à avoir des nouvelles de votre part, dit-il, en s’efforçant manifestement de se ressaisir.

			— Pourquoi vous ne m’avez pas donné directement l’adresse de Jakob ?

			— Vous ne préféreriez pas plutôt qu’on monte dans mon bureau pour en parler ?

			— Vous étiez au courant de ce qui est arrivé à Lise Brask ? Vous l’avez vue ?

			— Lise Brask ? La femme dont Benjamin parle dans son rapport ?

			— Ne jouez pas l’ignorant, vous savez parfaitement de qui je veux parler.

			— Je ne le nie pas. Mon cerveau a juste mis un peu de temps à se mettre en route. – Il posa sa serviette en cuir souple sur le toit de la Mercedes. – Je sais qu’elle est internée dans un hôpital psychiatrique et qu’elle est défigurée.

			— Et la disparition de Benjamin Clausen ? Vous savez ce qu’il est devenu ?

			— On… on l’a cherché, quelque temps après qu’il avait rempli sa mission.

			— Vous voulez dire après qu’il était devenu un membre de la communauté religieuse de Jakob et qu’au lieu de vous envoyer des rapports, il avait commencé à faire l’éloge du Seigneur ?

			— Oui, j’étais très inquiet pour lui, alors j’ai lancé des recherches.

			— Je sais que Katrine est passée à son ancien bureau. Elle a découvert où il était parti ?

			— La piste s’arrêtait là-bas, je suis navré.

			— Pourquoi avoir choisi Benjamin pour la première enquête ?

			Ferdinand Mesmer écarta les bras.

			— Il me semble que son agence figurait dans l’annuaire.

			— C’est un foutu mensonge. Vous l’avez sélectionné, tout comme vous m’avez sélectionné pour tenter de retrouver sa trace.

			— Et où voulez-vous en venir ?

			— Vous connaissiez son passé, vous saviez sûrement aussi qu’il avait grandi dans le respect strict de la religion. Est-ce que ça faisait de lui le candidat idéal ?

			Ferdinand Mesmer plissa les paupières.

			— Vous êtes plus fort que je l’aurais cru. Je le reconnais, j’étais au courant du passé de Benjamin, et j’ai pensé qu’il devait avoir les prédispositions nécessaires pour mener à bien cette mission.

			— Vous voulez dire pour travailler en immersion ?

			Ferdinand Mesmer acquiesça.

			— Malheureusement, je n’avais pas prévu qu’il retrouverait la foi. Il semblerait que mon fils soit particulièrement convaincant.

			— Est-ce que Benjamin est toujours un adepte de Jakob ?

			— Je ne sais pas grand-chose sur ce qu’il est devenu, mais je suppose que oui.

			— À moins qu’il n’ait connu un sort encore pire que Lise ?

			Ferdinand Mesmer détourna le regard, sur le point de reprendre sa serviette.

			— Que savez-vous à propos de l’incendie de Belgiensgade ?

			Ravn fit un signe de tête en direction de sa main brûlée, qui reposait sur la serviette. Ferdinand Mesmer eut un sourire laconique.

			— Rien d’autre que ce qu’on a pu lire dans les journaux. Vous ne croyez tout de même pas que j’ai quelque chose à voir là-dedans ? – Il tendit la main vers Ravn. Là, dans la lumière indigente du parking, elle paraissait encore plus déformée, elle ressemblait presque à un sabot de cheval. – C’est une vieille blessure, je peux vous l’assurer, dit-il en souriant. Vous avez d’autres questions à me poser ?

			— J’ai à peine commencé. Et les publications de votre fils ?

			— Je suppose que vous faites référence à celles qui ne traitent pas du Mesmogramme ?

			— Exact.

			— Je dois dire que j’ai été passablement choqué, la première fois que j’ai vu qu’il avait sorti un livre sur l’exorcisme. Ça me paraissait tellement absurde ; c’était aussi pour ça qu’il fallait que je découvre ce qui se passait dans sa secte. Ce qu’il fabriquait.

			— Et ses autres sociétés, dans lesquelles il détenait des parts, vous avez aussi enquêté sur elles ?

			— Bien sûr. On peut s’étonner qu’elles aient toutes fait faillite, quand on sait que la plupart des gens qui travaillaient pour elles le faisaient de manière bénévole et que les bénéfices allaient exclusivement aux Élus de Dieu. Mais c’est évidemment comme ça que ça se termine quand on n’a pas bonne presse.

			— Et l’exploitation agricole ? Je suppose que c’est là-bas qu’il vit, pas vrai ?

			Ferdinand Mesmer inspira profondément.

			— “De la terre tu es né, à la terre tu retourneras.”

			— C’est une blague ?

			— Plutôt un commentaire ironique. Ils produisent des champignons.

			— Vraiment ?

			Il opina.

			Ravn s’appuya à la Mercedes.

			— Si vous saviez tout ça, pourquoi vous n’avez pas tout simplement envoyé Katrine à Lolland avec ce contrat ?

			— Parce que c’était important pour moi de savoir si mon fils avait réellement perdu tout discernement.

			— Et elle n’aurait pas pu en juger par elle-même ?

			— Je préférais faire appel à quelqu’un d’extérieur, qui puisse jeter un regard neuf sur la situation. Et avec vos qualités.

			— Si vous soupçonniez votre fils ou un autre membre de son mouvement d’avoir commis des actes illégaux, vous auriez pu vous contenter d’aller voir la police.

			— Nous savons tous les deux que les moyens dont dispose la police sont fortement limités.

			— Ah bon ? Moi, je pense que l’unique raison pour laquelle vous n’êtes pas allé voir la police, c’est que vous aviez peur que ça vous vaille une mauvaise réputation et que ça fasse capoter votre projet de fusion.

			— Vous vous trompez sur mon compte. Je n’ai pas l’intention de dissimuler quoi que ce soit, pas même mes actes ni ceux de mon fils, s’il s’avérait qu’il a quelque chose à voir dans la disparition de Benjamin, l’hospitalisation de Lise ou autre chose. C’est pour cette raison que je vous ai contacté, Ravn. Pour faire la lumière sur toute cette affaire.

			— Et obtenir la signature d’un contrat.

			— Aussi pour ça, c’est exact.

			— Mais pourquoi Jakob accepterait de le signer s’il cherche tant à couper avec vous et avec son passé ?

			— Parce que Jakob a besoin d’argent. La ferme dans laquelle il se trouve croule sous les dettes. D’après mes informations, la production est suspendue. C’est sans doute sa seule chance de sauver ce qu’il reste de sa communauté. Une intervention divine, ajouta-t-il, ironique.

			Ravn se redressa.

			— Et vous aurez gagné, j’imagine.

			— J’ai déjà perdu. Je m’en veux que ce soit allé aussi loin. Je m’en veux de ne pas avoir été un meilleur père pour lui. Il n’a pas eu une enfance facile. Et son adolescence a été pire. Il y a tellement de choses que je regrette.

			— Vous feriez mieux de garder vos lamentations pour quelqu’un qui a envie de les entendre.

			Mesmer haussa les épaules.

			— Je ne m’attends pas à ce que vous compreniez, ni à avoir votre sympathie. C’est le moindre de mes soucis. Je peux considérer que vous êtes toujours sur l’affaire ?

			Ravn ne répondit pas. Il avait assez entendu le vieil homme, il tourna les talons.

			— Je peux ?! lui cria Mesmer, si bien que sa question résonna dans le parking désert, se mêlant à la musique douce.
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			Bien qu’il fût minuit, l’air était toujours étouffant. Ravn et Eduardo étaient assis à la poupe du ketch de celui-ci, les pieds dans l’eau, en train de boire des bières. Des tavernes les plus proches leur parvenaient les cris et les rires des clients qui étaient attroupés à l’extérieur et faisaient la fête le long du canal. Ravn avait raconté à Eduardo comment s’était passée sa dernière rencontre avec Ferdinand Mesmer, et lui avait confié que, plus il le voyait, moins il avait confiance en lui. Même si le chef d’entreprise semblait s’ouvrir de plus en plus à lui.

			— Je n’avais encore jamais eu affaire à un tel manipulateur. C’est comme s’il lâchait chaque fois une petite bribe de vérité pour pouvoir ensuite inventer un plus gros mensonge.

			Ravn but une gorgée à sa bouteille.

			— Mais pourquoi tu ne te barres pas, alors ? Il n’a qu’à le lui apporter lui-même, ce foutu contrat, ou demander à cette Katrine de le faire à sa place.

			— Parce qu’il faut que je sache qui a fait ça à Lise.

			Eduardo baissa la tête et contempla les eaux du canal.

			— Je pense que tu ferais mieux de laisser tomber. N’y va pas.

			Ravn regarda Eduardo, qui semblait sincèrement triste, et lui donna un coup de coude amical.

			— Tu te fais du souci pour moi, hein ?

			— J’ai un mauvais pressentiment.

			— Je vais à Lolland. Le pire qu’il puisse m’arriver, c’est de mourir d’ennui avant d’arriver à leur ferme de champignons. Non, mais quelle idée de vouloir cultiver des champignons !

			— Quand même.

			Eduardo haussa les épaules, toujours avec sa mine d’enterrement.

			— Qu’est-ce que tu me caches ?

			Eduardo le regarda.

			— Après ton départ, Kjeld est passé dans mon bureau.

			— Le type aux bretelles rouges et au narguilé ?

			— Il fume des cigarettes électroniques, mais peu importe. Je lui ai parlé de l’exploitation qu’on avait trouvée, et il s’est souvenu d’une histoire qu’un collègue lui avait racontée.

			— Quelle histoire ?

			— Quand le mouvement des Élus de Dieu était à son apogée, l’endroit servait de camp de rééducation…

			— Et alors ?

			— Enfin non, pas de rééducation, je veux dire… – Eduardo chercha le terme adéquat. – Un camp de réhabilitation. C’est ça qu’il m’a dit. Une sorte de goulag ou de camp de tra­­vail.

			— D’accord. Et qui allait dans ce camp ?

			— Des membres qui émettaient des critiques ou qui n’étaient pas jugés suffisamment dévoués au mouvement. Parfois aussi des gens qui avaient suivi la formation, mais qui n’avaient pas les moyens de payer. D’après Kjeld, Jakob Mesmer semblait s’être inspiré des camps de travail du Rehabilitation Project Force de la scientologie.

			— Je n’en ai jamais entendu parler. Mais pourquoi les membres ne refusaient tout simplement pas ?

			— Parce qu’ils avaient le choix entre un séjour dans le camp de réhabilitation ou l’exclusion.

			— Et est-ce que Kjeld savait ce qu’on leur faisait faire dans ce camp ?

			— On les faisait travailler dur et étudier la Bible. Kjeld m’a dit qu’un ancien membre lui avait raconté qu’ils devaient porter des combinaisons colorées et qu’ils étaient totalement isolés du reste du monde. Et il y avait des châtiments corporels pour ceux qui ne respectaient pas les règles.

			— Et tu sais où en est ce programme, maintenant que le mouvement est quasiment dissous ?

			— Kjeld n’a rien dit à ce sujet. Mais justement, qui sait ce qui se passe là-bas ? En tout cas, ça m’étonnerait que ce soit allé en s’arrangeant.

			Ravn vida sa bière et se leva.

			— Je pense que je ferais mieux d’aller me reposer.

			— Tu t’en vas ?

			— Ouais. – Il posa sa bouteille dans la cabine de pilotage. – Merci pour la bière.

			 

			 

			Ravn longea le bord du quai jusqu’au pont arrière de la Bianca. Il fut surpris que Møffe ne vienne pas à sa rencontre, comme il en avait l’habitude. Il appela son chien, tandis qu’il descendait sur le pont. Tout à coup, il entendit le claquement de langue caractéristique de Møffe et le vit en compagnie d’une silhouette, qui lui donnait un biscuit pour chien près du bastingage.

			— Pas terrible comme chien de garde, dit Katrine.

			— Je ne l’ai pas encore lâché sur vous, répliqua-t-il en la rejoignant.

			Elle sourit et frotta ses mains sur son top noir.

			— Je pense avoir trouvé son point faible.

			— Ça fait combien de temps que vous êtes là ?

			— Vous voulez dire, qu’est-ce que j’ai capté de votre conversation ?

			— On peut aussi le formuler comme ça.

			— Suffisamment pour être contente de ne pas être abonnée au journal dans lequel il écrit.

			— Je ne savais pas que vous lisiez les journaux.

			— Et moi, je ne savais pas que vous étiez si facile à effrayer.

			— Dans ce cas, vous n’avez pas bien entendu. Il faut plus qu’une secte de fanatiques pour m’impressionner. Alors, pourquoi êtes-vous venue ?

			— Je passais dans le coin.

			— Vous travaillez tard, une fois de plus.

			— Qui vous a dit que je travaillais ?

			Elle lui lança un regard défiant. Et fit un pas dans sa direction. Il pouvait sentir son parfum, ainsi qu’une légère odeur de transpiration.

			— Qui êtes-vous ? demanda-t-il en soutenant son regard.

			— Juste quelqu’un qui aide à arranger les choses.

			— Et c’est tout ?

			— En général, ça suffit largement.

			Elle le surprit en passant ses bras autour de son cou et en le pressant contre elle.

			— Vous travailliez où avant ? Quelle unité ?

			Elle l’embrassa, et il lui rendit son baiser, lui mordillant la lèvre et la langue.

			— Vous voulez savoir si on appartient à la même secte ? dit-elle avec un sourire.

			— De quelle secte s’agit-il ? demanda-t-il en l’entraînant vers la porte ouverte de la cabine.

			— Celles des chemises bleues. Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ?

			Il sourit, ôta son t-shirt à la hâte et se retrouva torse nu face à elle.

			— Je crois que vous êtes trop habillée.

			Il la prit par la main et l’emmena vers sa chambre, où ils se débattirent avec leurs ceintures et leurs fermetures éclair. Elle jeta son haut et il l’aida à enlever le reste avant de la renverser sur son lit.

			— Vous êtes trop menue pour être garde du corps, alors je dirais plutôt ancien agent des PET, j’ai raison ?

			Il s’allongea sur elle. Caressa son corps tendu, musclé et bouillant.

			— Je ne parle jamais du passé, répondit-elle en le tirant à elle. – Elle l’embrassa voracement et écarta les jambes, de manière qu’il puisse pénétrer en elle. – Seul le présent m’intéresse… et un peu ce que nous réserve l’avenir.

			Il la prit brutalement et profondément et s’abandonna totalement, tandis qu’ils s’agitaient, presque en rythme avec les mouvements du bateau.

			 

			 

			Ensuite, ils contemplèrent en silence le ciel nocturne, qu’ils pouvaient distinguer par l’écoutille ouverte. Il n’y avait pas un bruit dehors, et la ville semblait s’être enfin endormie.

			— Et donc, que nous réserve l’avenir ?

			— Pardon ?

			Elle tourna le regard vers lui.

			— Tu as dit tout à l’heure que tu t’intéressais à l’avenir.

			— J’ai dit n’importe quoi.

			— Alors, qu’est-ce que tu vois ?

			Elle se redressa sur le lit et lui caressa la poitrine.

			— Ce qui importe, ce n’est pas tant de voir que d’être préparé. Accepter ce qui se présente.

			— C’est très philosophique.

			— Ou simplement du bon sens.

			Elle lui donna une tape sur la poitrine et se leva.

			Ravn l’observa, tandis qu’elle ramassait ses vêtements sur le sol et les rassemblait. Elle était belle, là, dans le clair de lune, mais il savait qu’il le regretterait quand il se réveillerait, le lendemain matin. Qu’il éprouverait une terrible gueule de bois morale à l’égard d’une femme depuis longtemps disparue, mais n’en continuait pas moins d’exister. Ça ne faisait pas l’ombre d’un doute.

			— C’était une idée de Mesmer, ça ?

			— Si c’est ce que tu penses, tu me connais mal. – Elle enfila sa culotte et son top. – Ce serait plutôt une mauvaise habitude de ma part…

			— À savoir ?

			— Craquer pour les mauvaises personnes. – Elle mit son pantalon et ses chaussures et lui envoya un baiser de la main. – Fais attention à toi, Ravn.

			Elle se retourna et sortit de la cabine. Il resta allongé à écouter ses pas s’éloigner sur les pavés du quai. Le terme “craquer” décrivait bien ce qui venait de se passer, un phénomène qu’il connaissait bien lui-même quand la soif l’assaillait. Elle ne lui avait toujours pas dit où elle avait fait ses armes. Dans son monde à lui, cela ne la rendait que plus passionnante.
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			— Tu dois aller où ? demanda Victoria en adressant un regard plaintif à Ravn.

			Il prit une bouchée d’une des brioches à la cannelle qu’il était obligé d’apporter à la boutique chaque fois qu’il avait quelque chose à demander à Victoria.

			— Lolland, répondit-il, la bouche pleine.

			Victoria s’assit sur le bord du comptoir et tira sur les jambes de son pantalon en tweed pour en préserver les pinces.

			— Tu es bien conscient que ce sont tous des consanguins, là-bas.

			Elle esquissa un sourire et piocha une brioche à la cannelle dans le sachet éventré.

			— Je croyais que tu en avais uniquement contre les Suédois et les Allemands, je ne savais pas que tu avais aussi des préjugés contre les provinciaux.

			— Ce ne sont pas des préjugés, c’est le fruit d’expériences accumulées au cours de toute une vie. Je ne dis pas qu’il n’y a pas des gens sympathiques sur les îles du Sud, c’est juste que je ne les ai pas encore rencontrés.

			— Et c’était quand, la dernière fois que tu es sortie de Copenhague ?

			Elle le regarda d’un air indigné.

			— Je sors souvent de la ville pour acheter des livres, mais j’admets volontiers que je n’aime pas beaucoup voyager, surtout si c’est pour aller chez les cultivateurs de betteraves. Non, mais franchement, qu’est-ce que tu vas foutre là-bas ?

			— J’ai quelque chose à vérifier, dit-il avec détachement. – Il ne souhaitait pas lui parler du contrat qu’il était censé transmettre. – Je crois que Benjamin se trouve dans une ferme, là-bas, avec Jakob Mesmer et ses disciples.

			— Tu as prévu d’aller chez l’exorciste ?

			Il acquiesça.

			— Il n’en sortira rien de bon. – Elle trempa la brioche dans son café, comme elle aimait le faire, et croqua une bouchée. – Bon, qu’est-ce que tu es venu m’emprunter ? Une carte routière ?

			— Oui, merci, si tu en as une. Mais ce n’est pas tout…

			— Quoi ? Je n’ai pas d’autres livres écrits par lui. En plus, tu n’as même pas pris ceux sur le Mesmogramma, ou je ne sais plus trop comment ça s’appelle.

			— Je n’ai pas besoin d’autres livres.

			— De quoi, alors ?

			Ravn but une gorgée de café.

			— Je ne te donnerai pas d’argent.

			— Je n’ai pas non plus besoin de ton fric.

			— Bon, bah alors quoi ?

			— Ta voiture, dit-il en détournant le regard.

			Victoria posa sa tasse et le fixa longuement.

			— Tu veux emprunter Wilma ?

			— Je ne savais pas qu’elle avait un nom. Mais oui, c’est bien ça. Je peux ?

			— Tu ne pourrais pas plutôt te faire prêter une bagnole par ce Mesmer ?

			— Non, désolé.

			— Et l’Audi de Lohman, alors ? Tu ne l’as pas conduite pendant tout l’été ?

			— Si, mais c’était quand je travaillais pour lui. – Ravn n’avait pas envie d’expliquer qu’il n’avait toujours pas remboursé le pare-brise que Carsten le motard avait brisé. – Ça m’aiderait vraiment beaucoup.

			— Il doit bien exister des transports publics qui peuvent te conduire là-bas ?

			— La ferme est au milieu de nulle part. Je prendrai soin de ta voiture… de Wilma. Je serai de retour ce soir. Avant la nuit.

			Elle le regarda fixement, comme s’il avait la lèpre.

			— Tu n’as pas le droit d’emmener Møffe, je n’ai pas envie d’avoir des poils de chien et de la bave partout.

			Il était sur le point d’arguer que Møffe ne bavait pas et qu’il ne perdait pas non plus ses poils, mais il se dit qu’il valait mieux qu’il choisisse ses combats avec soin.

			— Ne t’en fais pas pour ça, Møffe restera avec Eduardo.

			Victoria fouilla dans la poche de son pantalon et en tira une clé accrochée à un anneau avec un gros “W” argenté.

			— D’accord, tu peux la prendre pour cette fois, mais je te préviens que si tu me la rends avec la moindre rayure sur la carrosserie, on sera ennemis à jamais. À jamais, Ravn. Tu es prêt à prendre ce risque ?

			Il lui chipa la clé.

			Dix minutes plus tard, Ravn était assis au volant de la voiture de Victoria, une Volvo Duett P 210 break rouge de 1966. Victoria avait passé la tête par la vitre ouverte de la portière et le surveillait, tandis qu’il essayait d’embrayer. La boîte de vitesses émit un gargouillement lorsqu’il parvint enfin à passer la première.

			— Pas plus de quatre-vingts kilomètres-heure. Et vérifie régulièrement la jauge de température. Elle ne doit absolument pas dépasser les quatre-vingt-cinq degrés. Et évite les chemins de campagne pleins de caillasse.

			— Je ferai attention, dit Ravn en appuyant sur la pédale de vitesse. À plus tard.

			— Desserre le frein à main ! hurla-t-elle, manquant de le rendre sourd d’une oreille.

			Il fit ce qu’elle disait et la voiture se mit à avancer doucement dans Dronningensgade en direction du carrefour de Torvegade. Dans le rétroviseur, il pouvait voir Victoria qui le suivait du regard, l’air inquiet, et il se réjouit bientôt d’être sorti de son champ de vision.
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			Le vieil autoradio Blaupunkt captait une station locale de radio après l’autre, tandis que Ravn roulait sur l’autoroute E47 en direction du sud et de Lolland. Par moments, c’était plus des grésillements que de la musique qu’émettaient les haut-parleurs, mais là, au sud de Præstø, Johnny Cash perça clairement les interférences avec son Walk the Line, et Ravn monta le son. Depuis qu’il était sur l’autoroute, il roulait à cent kilomètres-heure, suffisamment vite pour ne pas être doublé par les camions, mais bien au-dessus de la limite fixée par Victoria. La Volvo semblait bien réagir, et Ravn gardait un œil sur la jauge de température. Même si la voiture était bruyante et sentait le gaz d’échappement, c’était un ravissement de la conduire, notamment parce que les autres automobilistes, visiblement charmés, le klaxonnaient régulièrement au moment de la dépasser.

			Vingt minutes plus tard, il traversa le Kalve Strøm et contempla la mer bleu ciel qui scintillait dans la brume de chaleur, du côté de Masnedø, tandis qu’il franchissait le premier des deux ponts de Farø. Autrefois, Eva et lui avaient projeté de partir naviguer dans l’archipel avec la Bianca, et d’accoster tous les îlots idylliques qui s’y cachaient. En réalité, c’était Eva qui avait eu cette idée, après avoir vu les vieux rafiots qui étaient amarrés au quai de Nyhavn et dont les propriétaires vendaient des fruits frais en provenance de Frejø aux passants. Eva avait eu envie de se rendre elle-même sur place pour cueillir ses pommes, mais bien sûr comme pour bien d’autres choses, ils n’avaient pas eu le temps de réaliser ce rêve. Ravn pensait que l’argent de Ferdinand Mesmer lui permettrait de remettre en état le moteur de la Bianca, et qu’il pourrait enfin aller chercher les pommes d’Eva. Il trouvait que ce serait une belle manière de lui rendre hommage.

			Sur Falster, le ciel se fit de plus en plus sombre. Il avait baissé la vitre de sa portière et, sentant l’air oppressant qui régnait à l’extérieur, il se dit que le tonnerre ne tarderait pas. Mais avec un peu de chance, si la ferme n’était pas trop compliquée à trouver, il devrait être chez Jakob Mesmer d’ici à une demi-heure. Quand il s’engagea dans le tunnel du Guldborgsund, entre Falster et Lolland, le signal radio disparut et fut remplacé par le ronflement du moteur de la Volvo. Le bruit lui sembla inquiétant, si bien qu’il ralentit aussitôt, même si les jauges de niveau d’huile et de température, sur le tableau de bord, n’indiquaient rien d’anormal.

			À peine avait-il débouché sur Lolland que le premier coup de tonnerre retentit dans le lointain, comme s’il l’avait attendu. Ravn n’avait pas pris la peine de vérifier la météo avant de partir, considérant que la sécheresse de ces derniers temps se maintiendrait. À présent, il appréhendait d’avoir à conduire la vieille Volvo dans l’obscurité et sous la pluie. Tout à coup, il y eut comme un bruit d’explosion dans le moteur, et une petite fumée blanche commença à s’échapper du radiateur, lui bouchant la vue. Ravn freina instinctivement, et la voiture partit en dérapage. Il relâcha la pédale et donna un coup de volant, si bien que la Volvo se dirigea vers la voie opposée. Il tira désespérément sur le volant pour tenter de redresser sa course et fila tout droit vers l’accotement. L’instant d’après, la voiture atterrit dans le fossé, et il se cogna la tête contre le volant lorsqu’elle s’arrêta brusquement.

			Ravn se toucha le front et constata qu’il saignait. Il ouvrit sa portière et sortit de la voiture en titubant, à moitié assommé. De la fumée continuait de s’échapper du radiateur et il pouvait entendre le moteur chauffé à blanc émettre des craquements menaçants.

			— Putain, c’est pas vrai ! marmonna-t-il.

			Il rampa lentement hors du fossé, s’assit sur le bas-côté et contempla la voiture en contrebas. Par chance, elle s’était arrêtée relativement en douceur, et seul le pare-chocs avant était tordu. Légèrement. En revanche, il était beaucoup plus inquiet pour le moteur. Cela ne servirait à rien d’essayer de redémarrer la voiture, car même si elle était encore en état de rouler, jamais il ne parviendrait à l’extraire tout seul du fossé. Il scruta la nationale déserte, dont le bitume s’assombrissait peu à peu sous l’effet de la pluie qui s’était mise à tomber, exhalant son parfum métallique. Il allait devoir appeler une dépanneuse pour qu’elle le sorte de là et, dans le pire des cas, conduire la vieille Volvo jusqu’à un garage. Il espérait que les dégâts ne seraient pas graves au point qu’il ne puisse informer Victoria de ce qui venait d’arriver.

			 

			 

			La dépanneuse mit trois heures à arriver et, entre-temps, la pluie s’était intensifiée, obligeant Ravn à s’abriter dans le coffre de la Volvo. Lorsqu’il sortit, il vit que c’était un mécanicien local qui était en charge du service de remorquage. “Si votre voiture s’arrête ou qu’elle fait des siennes, appelez Smeden”, était-il écrit sur la portière cabossée de la cabine.

			— Eh ben alors ? Vous avez pas d’freins ou quoi ? lança l’homme, qui s’était planté face à lui.

			Il était vêtu tout de noir et ressemblait à un gentil motard.

			— Si, mais j’ai perdu le contrôle. Quelque chose a lâché dans le moteur et tout à coup il y avait de la fumée partout.

			— Oui, ça peut arriver à tout le monde.

			— On dirait que vous savez déjà ce qui cloche ? dit Ravn, plein d’espoir.

			— J’en ai aucune idée, moi j’fais que remorquer, répondit l’homme en enfilant ses gants de travail. Mais j’peux vous conduire jusqu’à un garage. C’est une sacrée belle bagnole.

			Il accrocha la Volvo à la grue de son camion et la sortit sans problème du fossé. Lorsque la voiture fut de nouveau sur la route, Ravn essaya de démarrer le moteur, lequel repartit avec peine. Il avait des ratés et on aurait dit qu’il allait cracher des pistons par le pot d’échappement, alors Ravn s’empressa de le couper.

			— Vous feriez mieux de la montrer à un professionnel. Mon frère est pas mauvais du tout pour ça.

			— Si en plus il pouvait être rapide, ce serait parfait.

			 

			*

			 

			Le garage délabré empestait le gazole et, tout autour de la fosse de visite, où Wilma avait été chargée sur le pont élévateur, de vieilles pièces de moteurs et de boîtes de vitesses étaient éparpillées un peu partout sur le sol.

			Le frère jumeau du dépanneur était penché sous le capot et examinait les entrailles de la Volvo. Ravn faisait les cent pas à côté et jeta un coup d’œil impatient à l’horloge de son iPhone. Si seulement ils pouvaient régler le problème rapidement, malgré le retard il aurait encore le temps d’aller voir Jakob Mesmer, dont la ferme se trouvait à seulement quelques kilomètres du garage.

			— Alors, vous pouvez réparer ? – Le mécano marmonna quelque chose, tandis qu’il continuait de trifouiller dans le moteur. – Ce serait vraiment important pour moi qu’elle soit prête avant ce soir.

			Quelques minutes plus tard, l’homme sortit la tête de sous le capot et adressa à Ravn un regard éteint.

			— C’est sûr que Copenhague, à pied, ça fait un peu loin.

			— Exactement, répondit Ravn en se mordant la lèvre. Alors, vous allez pouvoir la réparer à temps ?

			— Vous avez pas du tout surveillé la jauge de température ? Il faut la garder à l’œil tout le temps sur une relique comme celle-là. Ou alors c’est du vandalisme.

			— Bien sûr que si, je la surveillais. Toutes les dix minutes, et je ne roulais pas à plus de quatre-vingts. Pas beaucoup plus, en tout cas.

			— D’accord, mais elle n’a pas non plus rendu l’âme sans raison, hein ?

			Ravn déglutit.

			— Elle a… rendu l’âme ?

			Le mécanicien s’essuya les mains sur sa combinaison.

			— Pas complètement, mais en tout cas le radiateur est mort.

			— OK, et vous pensez que vous en avez un en stock ? Je suis prêt à payer le prix que vous voudrez pourvu que vous me la répariez.

			— En stock ? – L’homme eut un rire indulgent. – Ça fait belle lurette qu’ils sont plus produits, ces machins-là.

			— Ah bon ? Et alors, on fait comment ?

			— Il va falloir qu’on contacte la casse de Nakskov pour demander s’ils en ont un en état de marche. Mais ce sera pas avant demain matin.

			— Demain ? Mais… Mais j’ai besoin de cette voiture maintenant.

			— C’est ce que tout le monde dit.

			— Non, mais sérieusement, vous ne pouvez pas appeler tout de suite ?

			— Bien sûr, que je peux, mais à cette heure-là, ils sont déjà rentrés chez eux, alors ça vaut pas le coup. Si vous aviez vérifié le niveau du liquide de refroidissement, vous n’en seriez pas là. Le point positif dans tout ça, c’est que vous y penserez à l’avenir. Donnez-moi votre numéro et je vous appelle dès que j’ai du nouveau.

			Ravn s’adossa au mur, épuisé. Face à lui, Samantha Fox le regardait depuis la première page d’un calendrier délavé du milieu des années 1980. Il donna son numéro de téléphone au mécanicien.

			— Il y a un bed and breakfast plus loin dans la rue, vous pouvez essayer là-bas. Mais ils prennent que du liquide.

			Ravn quitta le garage et commença à descendre la rue principale déserte de Søllested avec l’enveloppe dans une main et son téléphone dans l’autre. Il avait cessé de pleuvoir et les ultimes rayons de soleil de la journée perçaient à travers les nuages noirs. Le tonnerre continuait de gronder dans le lointain. Il envoya à Victoria un SMS dans lequel il disait qu’il était désolé, mais qu’il n’allait pas pouvoir lui rendre sa voiture ce soir. Son affaire avait traîné en longueur et il allait devoir passer la nuit sur place. Elle le rappela dans la minute, mais il décida de ne pas répondre. C’était déjà suffisamment difficile de mentir par SMS.
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			Ravn trouva le bed and breakfast, qui se trouvait tout à la sortie de Søllested. Il pénétra dans la cour, où était garé un gros camion, et continua en direction de la porte principale. Lorsqu’il frappa, un chien se mit à aboyer à l’intérieur. L’instant d’après, la porte fut ouverte par un homme dégingandé qui barrait le passage à son berger allemand avec la jambe.

			— Oui ?

			— Je cherche un endroit où passer la nuit, vous avez une chambre de libre ?

			L’homme le jaugea du regard.

			— En général, nous n’acceptons que les gens que nous connaissons.

			— Je peux vous payer à l’avance.

			— Ça devrait aller. Vous êtes seul ?

			Ravn se retourna pour montrer qu’il n’y avait personne avec lui et sourit à l’homme.

			— Il n’y a que moi. Ma voiture est tombée en panne, elle est là-bas, au garage…

			— Il faut bien aider son prochain, l’interrompit l’homme.

			— Couché ! cria-t-il au chien en lui assénant un coup de genou qui le fit reculer dans l’entrée.

			Ravn lui emboîta le pas. Ils contournèrent le bâtiment jusqu’à l’annexe, où l’homme le fit entrer dans une petite chambre. Elle était équipée de deux lits individuels et d’un fauteuil dans un angle. Malgré la fenêtre ouverte, il y avait une forte odeur de moisissure. Lorsqu’ils eurent vu la chambre, ils retournèrent dans le couloir, où l’homme lui fit visiter la salle de bains commune.

			— Voilà, déclara-t-il, les mains sur les hanches.

			— Ce sera parfait. Combien elle coûte ?

			— Deux cents couronnes la nuit. Vous pourrez régler au moment de partir.

			L’homme lui confia la clé.

			— Ce serait possible d’avoir quelque chose à manger ?

			— Oui, demain matin, le petit-déjeuner. C’est un bed and breakfast.

			— Bien sûr, dit Ravn en saluant d’un signe de tête l’homme, qui était déjà en train de ressortir.

			Une fois seul, il alla à la fenêtre et l’ouvrit en grand. Il contempla les champs voisins, où deux moissonneuses-batteuses se frayaient un chemin à travers les blés. S’il ne se remettait pas à pleuvoir, elles continueraient probablement toute la nuit et il ne dormirait guère. Son ventre criait famine et il se dit que, malgré la petite taille du village, il devait bien y avoir un endroit où il pourrait manger quelque chose, de préférence avec une bonne bière bien fraîche. Il alla jusqu’à son lit et cacha l’enveloppe sous son matelas. Ce n’était peut-être pas la meilleure planque, mais il avait du mal à imaginer que quelqu’un puisse s’introduire dans sa chambre pour la fouiller.

			 

			 

			De l’autre côté du village se trouvait le Søllested Pub, où des bancs et des tables avaient été installés sur la place attenante pour les gens qui mangeaient sous les lampions colorés. L’air était empli d’une odeur de grillades en provenance du barbecue, près du bar, où des jeunes avec des casquettes de base-ball et des tabliers retournaient des saucisses et des steaks hachés. Ravn s’assit à une longue table avec quelques gens du coin pour prendre son dîner. Avant de se lever pour aller se rechercher à boire au bar, il proposa une tournée aux trois hommes assis à sa table. Lorsqu’il revint avec les bières, quelques instants plus tard, ils trinquèrent ensemble et la discussion s’engagea rapidement. Les trois hommes étaient du village. Deux d’entre eux allaient devoir retourner à leur moisson après le repas, tandis que le troisième, qui était chauffeur de car, lui dit qu’il partait en France le lendemain.

			— On entend bien que t’es pas un gars du coin, alors qu’est-ce qui t’amène sur les îles du Sud ? lui demanda celui qui s’appelait Arne et était conducteur de poids lourds.

			— Je regarde des maisons, répondit Ravn, qui n’avait pas envie de leur confier la raison de sa présence. Mais ma voiture est tombée en panne.

			— Un migrant, dit Arne en opinant. Normalement, c’est plutôt dans l’autre sens que ça se passe. Bientôt, tout sera fermé, ici. Les jeunes s’en vont faire leurs études à la ville et ils ne reviennent jamais. – Il ôta sa casquette John Deere verte et caressa son crâne dégarni. – C’est le progrès, ajouta-t-il d’un air mélancolique avant de remettre sa casquette.

			— D’ailleurs, j’ai entendu dire que des gens de Copenhague avaient acheté une ferme dans le coin ? Ça doit déjà faire quelques années.

			Les trois hommes le regardèrent et secouèrent tous la tête.

			— À Søllested ? J’en ai pas entendu parler. Où ça ?

			— Peut-être que je me trompe, répondit Ravn en buvant une gorgée de bière. Ça doit être ailleurs. Apparemment, ils feraient pousser des champignons. Il me semble que c’était une communauté religieuse.

			Il haussa les épaules.

			— Tu veux parler de la secte ?

			Ravn acquiesça.

			— Oui, je crois bien que c’était une communauté chrétienne, un truc de ce genre.

			— Ils sont à Dannemare. – L’homme corpulent assis en face de Ravn pointa un doigt derrière lui. – C’est pas très loin d’ici.

			— Ah bon ? Et ils sont toujours là ?

			Arne fit oui de la tête.

			— Il me semble, mais ils sortent pas beaucoup de chez eux. Je les vois de temps en temps quand ils font leurs courses au Brugsen. Ils ont l’air de pauvres bougres, si tu veux mon avis.

			— Des pauvres bougres, comment ça ?

			— Affamés. Malades. Si ça avaient été des bêtes, ils auraient été abattus depuis longtemps.

			Ils éclatèrent de rire. Sauf Ravn.

			— Et pour être honnête, je crois pas qu’ils cultivent encore grand-chose, dit Arne.

			— Non, la dévotion suffit pas à faire tourner une exploitation. Il faut travailler dur. À propos, dit l’homme au gros ventre en levant les yeux vers le ciel vespéral. On ferait bien de s’y remettre.

			Il se leva du banc et son camarade l’imita. Puis ils dirent au revoir à Ravn et à Arne et disparurent.

			Arne offrit une bière à Ravn et alla la chercher lui-même au bar. Pendant ce temps, Ravn regarda autour de lui et constata que d’autres personnes étaient arrivées et que les conversations étaient animées autour des tables. Cette bonne ambiance le fit penser à celle du Havodderen. C’était comme si chaque ville, chaque quartier, chaque village possédait son bar, où les gens pouvaient venir se détendre et déconnecter.

			— Je vous ai entendus tout à l’heure, dit un homme manifestement ivre, qui se tenait tout à coup près de Ravn, dans un équilibre précaire, une bière à la main. Vous parliez de ceux de la ferme.

			— Ah bon ? Et qu’est-ce que vous avez entendu ? demanda Ravn en souriant.

			— C’est… c’est des putains de tarés. J’ai une sœur, une fois elle est allée là-bas, à un de leurs prêches. C’est un asile de cinglés, je vous le dis, moi. Ils… – Ses jambes se dérobèrent sous lui et il s’appuya sur Ravn. – C’est pas Dieu qu’ils prient, tu comprends ?

			— Non, pas vraiment.

			L’homme se pencha et se mit à peser de tout son poids sur l’épaule de Ravn. Il le regarda de ses yeux voilés.

			— C’est… des adeptes du diable. Ils prient Lucifer, tu comprends ?

			Lorsque Arne revint avec les bières, il prit l’homme par le col et l’écarta de Ravn.

			— Ole-la-Barrique, apparemment, tu ferais mieux de rentrer te coucher.

			— Oui, oui, grommela l’homme en reculant, déséquilibré. J’y vais, tu m’paies une bière ?

			— Rentre chez toi, répondit Ravn. Tout de suite.

			— Oublie pas ce que je t’ai dit. – Ole pointa Ravn du doigt. – Le diable en personne.

			Arne s’assit à côté de Ravn et posa sa bière devant lui.

			— Fais pas attention à lui. Ole-la-Barrique a flingué la plupart de ses neurones, en vingt années de fumette et de picole, mais il est inoffensif.

			Ravn acquiesça et regarda Ole s’éloigner en titubant. Il repensa au proverbe qui dit que la vérité sort de la bouche des enfants et des ivrognes.
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			Ravn se réveilla dans son lit inconfortable au matelas bien trop mou et regarda autour de lui, accablé de sommeil. Il mit du temps à réaliser qu’il était dans la chambre qu’il avait louée et pas sur la Bianca. Le soleil s’infiltrait à travers les rideaux fins et, bien qu’il fût encore tôt, il commençait déjà à faire chaud. Il avait été réveillé par le bruit d’une moissonneuse-batteuse. Ils avaient dû travailler toute la nuit car il les avait aussi entendus quand il était rentré du bar, dans la nuit. Il se leva et alla tirer les rideaux et ouvrir la fenêtre afin de faire entrer un peu d’air frais. Pendant quelques instants, il observa la moissonneuse-batteuse et le tracteur avec sa remorque, qui se dirigeaient vers l’extrémité opposée du champ. Les hommes avaient presque terminé leur récolte. Le champ, avec ses tiges de blé coupées, était exposé nu aux chauds rayons du soleil.

			Dix minutes plus tard, Ravn traversa la cour et remarqua que son hôte l’épiait depuis la fenêtre de la maison. Il avait décidé de se passer du petit-déjeuner dans le bed and breakfast et de régler son affaire avec Jakob Mesmer au plus vite, pendant que le mécanicien se chargeait de la voiture de Victoria. C’est pourquoi il allait parcourir à pied les cinq à six kilomètres qui séparaient la ferme de Jakob du bourg de Søllested.

			Il s’arrêta à la boulangerie, dans la rue principale, et fut servi par une jeune Thaïlandaise qui lui prépara un sandwich au beurre et au fromage. Ravn l’emporta et le mangea tandis qu’il suivait la nationale en direction de Nakskov, qui passait juste devant Gethsémani. Alors qu’il était sorti de la ville et qu’il marchait seul sur la route déserte, il ne put s’empêcher d’être impressionné par la vue sur les champs. Les blés étaient hauts et les nuages projetaient des ombres, qui filaient sur la campagne et faisaient ressembler les champs à une mer tumultueuse.

			Au bout d’une quarantaine de minutes, il arriva à un haut mur blanchi à la chaux, qui s’étirait entre les vieux chênes. Près du grand portail, il trouva le nom de la propriété, gethsémani, écrit en lettres noires et stylisées, et, juste en dessous, une citation tirée du Livre des Psaumes : “Passerais-je devant un ravin de ténèbres, je ne crains aucun mal car tu es près de moi ; ton bâton, ta houlette sont là qui me consolent.”

			Ravn appuya sur le bouton de l’interphone surmonté d’une petite caméra et sonna. Comme personne ne répondit, il recommença plusieurs fois. Sans succès. Alors, il tourna les talons et se mit à longer le mur, qui s’étendait vers le champ voisin. Même si les blés étaient hauts, il pouvait distinguer le mur, qui continuait et dissimulait Gethsémani des regards extérieurs. Des barbelés avaient été disposés au sommet et, plus loin, entre les grands arbres de la propriété, il repéra une caméra de surveillance. Il se demanda si cet imposant dispositif était destiné à empêcher ceux de l’extérieur d’entrer ou ceux de l’intérieur de sortir.

			Ravn retourna au portail et sonna à nouveau, mais il n’eut toujours pas de réponse. Puis il remarqua la fente de la boîte aux lettres, dans le portail, et se dit que le plus simple serait sans doute qu’il y glisse l’enveloppe. Ainsi, il aurait rempli sa mission. Mais ce n’était pas uniquement pour cela qu’il était venu. Ravn leva la tête et regarda le haut du portail. Il n’avait pas d’autre solution que de l’escalader pour voir ce qu’il y avait derrière. Aussitôt, se servant de la boîte aux lettres comme d’un tremplin, il bondit sur le portail. Des deux mains, il s’accrocha au sommet et se hissa à la force des bras, juste assez pour pouvoir regarder de l’autre côté. Il n’y avait rien d’autre à voir qu’une allée soigneusement entretenue qui passait entre la rangée de chênes et disparaissait dans un virage, un peu plus loin.

			Alors qu’il s’apprêtait à passer une jambe par-dessus le portail, une sirène à moitié étouffée retentit derrière lui. Ravn tourna la tête et constata qu’il avait été pris en flagrant délit. Il sauta en bas du portail. Une voiture de police, un 4×4 poussiéreux, était arrêtée de l’autre côté de la route. L’agent, arborant des lunettes de soleil, un bras passé par la vitre ouverte de sa portière, lui fit signe d’approcher, d’un geste nonchalant.

			Ravn traversa la nationale, sans trop savoir à quoi s’attendre.

			 

			 

			Le policier obèse et à la peau brûlée par le soleil essuya la sueur de ses impressionnants favoris avec le dos de sa main.

			— Même si vous aviez une enveloppe dans la bouche il y a un instant, vous ne ressemblez pas au facteur qui a l’habitude de passer ici.

			Ravn lui adressa un sourire et haussa les épaules.

			— La sonnette ne fonctionnait pas, alors je me suis dit que j’allais grimper et voir s’il y avait quelqu’un.

			— D’accord. Vous avez une pièce d’identité ?

			Ravn tapota ses poches et sortit son portefeuille. Il tendit son permis de conduire au policier.

			— Vous êtes loin de chez vous, Thomas, je l’entends à votre dialecte, dit-il en tournant le document. Qu’est-ce qui vous amène ici ?

			— Je devais remettre ceci, répondit-il en agitant l’enveloppe.

			— Il y a une boîte aux lettres, fit remarquer l’agent en faisant un signe de tête en direction du portail.

			— C’est un document extrêmement important qui doit être remis en main propre à Jakob Mesmer. Vous savez s’il vit toujours ici ?

			Le policier releva ses lunettes et scruta Ravn.

			— Un document ? Ça a l’air d’être une affaire officielle, mais sans vouloir vous manquer de respect, vous ne ressemblez ni à un employé municipal, ni à un huissier. Alors qui êtes-vous, Thomas Ravnsholdt de Copenhague ?

			— Ravn, ça suffira, c’est comme ça que tout le monde m’appelle, dit Ravn en souriant. Je travaille pour un cabinet d’avocats, mentit-il.

			Le policier lui rendit son permis de conduire.

			— Vous êtes un détective privé ?

			Ravn haussa les épaules.

			— Plutôt une sorte de consultant. Freelance.

			— Freeee… lance, ça sonne rudement bien.

			Ravn regretta d’avoir choisi ce terme.

			— Je suis un ancien policier. Je travaillais à Station City, sur Halmtorvet.

			L’agent ôta ses lunettes de soleil.

			— Quand j’ai débarqué dans la police, on m’a affecté à Store Kongensgade. – Il hocha la tête. – C’était vraiment pas de la tarte, même si les collègues étaient sympas.

			— C’était quand ?

			— En 93.

			— Donc, vous y étiez ? dit Ravn d’un air entendu. Les affrontements ?

			L’homme acquiesça doucement.

			— J’ai un joli souvenir des manifestations du 18 mai, en effet.

			Il tourna la tête et montra à Ravn la cicatrice boursoufflée qu’il avait à la tempe droite.

			— Le pavé a fait éclater mon casque, j’ai été arrêté pendant plus d’un mois.

			— On dirait que vous avez eu de la chance.

			Il acquiesça et remit ses lunettes.

			— Vous avez quitté Copenhague ?

			— Pas vraiment. Ma voiture est au garage de Søllested. Elle n’a pas supporté le voyage.

			— Montez, dit le policier en lui faisant signe de s’asseoir à côté de lui, à la place du passager.

			— Je voudrais bien remettre ce courrier.

			— Vous devriez peut-être plutôt les appeler et prendre rendez-vous d’abord. En plus, il ne va pas tarder à pleuvoir.

			Ravn regarda le ciel, où il n’y avait pas un seul nuage sombre en vue.

			— Vous êtes sûr ?

			— Certain, répondit l’agent en lui indiquant encore une fois la portière.

			Ravn fit le tour de la voiture. Le policier n’avait manifestement aucune intention de le laisser là. Il allait devoir revenir plus tard.

			Le policier reconduisit Ravn à Søllested, tandis que le vent s’engouffrait par la vitre ouverte de sa portière en sifflant.

			— Alors, ça fait combien de temps que vous êtes ici ? demanda Ravn.

			— Vingt ans, j’ai fêté mon jubilé l’année dernière. – L’agent hocha la tête. – Ça fait beaucoup trop longtemps.

			— Vous devez bien connaître la région ?

			Il acquiesça.

			— Même s’il y a plus de gens à se barrer d’ici qu’à arriver, j’ai de plus en plus de boulot. Les villes riches du Nord se servent de nous comme d’une poubelle sociale. Ils nous envoient tous ceux dont ils n’ont pas envie de s’occuper.

			— C’est quel genre d’affaires, surtout, que vous avez ?

			— Cambriolages, criminalité liée aux stupéfiants, pas mal de scènes de ménage et un homicide de temps en temps. – Il sourit à Ravn. – On mérite largement notre salaire, ici, je vous le garantis.

			— Je n’en doute pas, s’empressa de répondre Ravn. Et les Élus de Dieu, vous les connaissez ?

			— Les quoi ?

			— Eux, dit Ravn en pointant un doigt derrière lui. La ferme Gethsémani.

			— Ah bon ? C’est comme ça qu’ils s’appellent ? Oui, oui, répondit-il en riant. Apparemment, ils se débrouillent.

			— Derrière des barbelés et des caméras de surveillance ?

			— Ces gens-là aiment bien être tranquilles chez eux, et à ce que je sache, il n’y a pas de lois qui l’interdisent.

			— Bien sûr, admit Ravn. Mais j’ai entendu des rumeurs sur leur mouvement, et ce n’est pas très rassurant.

			— Les rumeurs vont bon train dans les petits villages. Les gens n’ont pas grand-chose d’autre à faire que de colporter des ragots sur leurs voisins.

			— J’ai entendu les mêmes rumeurs à Copenhague. Vous êtes déjà allé chez eux ?

			— Je ne parle jamais de mon travail, même pas avec ma femme.

			Ravn haussa les épaules et tenta de rattraper la situation.

			— Je ne voulais pas forcément dire dans le cadre de votre travail. Vous auriez pu, par exemple, assister à une de leurs soirées bibliques, je crois que c’est comme ça qu’ils les appellent. Beaucoup de cantiques, beaucoup de prières et un peu d’exorcisme.

			Le policier pouffa de rire.

			— Non, je n’y ai jamais mis les pieds, même si ça a l’air amusant.

			— Vous n’avez pas non plus rencontré Jakob Mesmer. En dehors du travail, je veux dire.

			— Vous avez la langue bien pendue, dit le policier. Un vrai Copenhaguois.

			— Pour être exact, je suis de Christianshavn, mais oui, c’est vrai qu’on aime bien bavarder, chez nous. Alors, il est comment, Jakob ?

			Le policier ralentit et s’arrêta au carrefour à l’entrée de la rue principale.

			— Elle est où, votre voiture ?

			— À l’autre bout du village, répondit Ravn, en indiquant la direction du garage. Mais ça m’étonnerait qu’elle soit prête. Vous pouvez me déposer au bed and breakfast, si vous voulez… Il est…

			— Je sais où c’est, dit l’agent en s’engageant dans la rue principale.

			Une fois sur place, le policier se gara le long du trottoir.

			— J’espère que vous pourrez remettre votre lettre… correctement, d’accord ?

			Ravn acquiesça.

			— Bien sûr. J’essaierai de les joindre avant d’y retourner, mentit-il. Merci de m’avoir ramené.

			Ravn ouvrit la portière et s’apprêta à descendre.

			— Ce sont des gens tranquilles qui vivent là-bas. Dévots. Quand ils se sont installés ici, ils ont bien essayé de racoler tous les gens du coin, au sens propre. Mais ils n’ont pas eu plus de succès de ce côté-là qu’avec leurs champignons. Maintenant, ils vivent leur vie. Sans faire de vagues. C’est le genre de chose qui compte pour un policier de campagne comme moi.

			— Et Jakob Mesmer, vous savez si je peux le trouver là-bas ? C’est vraiment important, dit Ravn en agitant son enveloppe en l’air, comme pour souligner son propos.

			— Ça fait un bout de temps que je ne l’ai pas vu, mais je pense que oui. Pourquoi vous ne posez tout simplement pas la question à votre hôte ?

			— Il connaît Jakob Mesmer ?

			— Le seul habitant du village qu’ils aient réussi à convaincre, c’était Ejner. Mais ça n’a sans doute pas été bien difficile, Ejner a toujours été attiré par ces mouvements religieux. Il y a d’abord eu les Témoins de Jéhovah, puis la Mission Intérieure, et enfin les Élus de Dieu.

			— Donc, vous connaissiez quand même leur nom ? dit Ravn en lui faisant un clin d’œil.

			— Je connais tout le monde, ici, et tout le monde me connaît. Passez une bonne journée… Ravn.
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			Alors que Ravn traversait la cour, son téléphone vibra dans sa poche. Quand il le prit, il vit que c’était Victoria qui lui avait écrit.

			“tu rentres quand ??? j’ai besoin de wilma. maintenant !”

			Il répondit “Dès que possible, désolé”, en espérant que la Volvo serait prête dans la journée afin qu’il puisse la rendre à Victoria dans la soirée. En même temps, il se promit de ne plus jamais l’emprunter.

			Au moment où il arrivait devant l’annexe, il remarqua Ejner qui épandait du foin dans l’enclos situé derrière le bâtiment principal. Au lieu d’entrer, Ravn continua dans l’allée qui menait à l’enclos, où sept ou huit lapins blancs gambadaient sur l’herbe, devant leurs clapiers en bois.

			Ravn se campa près de la clôture et observa Ejner.

			— Ce sont de beaux lapins que vous avez là. C’est quelle race ?

			— Vous vous y connaissez en lapins ?

			— Pas du tout.

			— Des blancs danois, répondit Ejner sans regarder dans sa direction.

			— Ils sont… mignons.

			— Ils sont plutôt sociables, répondit-il en haussant les épaules. En tout cas, leur chair est délicieuse.

			— Vous les mangez ?

			Ejner le regarda comme s’il avait un idiot en face de lui.

			— Pourquoi je les élèverais, sinon ?

			Ravn ressentit une soudaine aversion pour cet homme négligé avec son pantalon taché, mais se força à sourire.

			— Bien vu. Je me suis fait reconduire par votre policier.

			— Je vous ai vus arriver.

			— Je suis passé faire un tour à Gethsémani, ce matin.

			Ejner s’arrêta d’étaler son foin et le regarda d’un air intéressé.

			— Il m’a dit que vous connaissiez très bien l’endroit.

			— Qui vous a dit ça ?

			— Le policier.

			— Ah, lui, dit Ejner en baissant les yeux.

			— Vous pensiez que je parlais de qui ?

			Ejner ne répondit pas, mais se mit à observer ses lapins, qui s’étaient rassemblés à ses pieds.

			— Il m’a dit que vous connaissiez Jakob Mesmer, c’est exact ?

			— Pourquoi vous voulez le savoir ?

			— Parce que je suis justement venu pour voir Jakob.

			— Vous n’êtes pas le premier à faire ça. Il y en a eu beaucoup d’autres avant vous. Et alors, vous l’avez vu ?

			— J’ai sonné au portail, mais personne n’a répondu.

			— Ce qui signifie sans doute que vous n’étiez pas le bienvenu. – Il ricana en direction de ses lapins. – Tout le monde n’est pas le bienvenu là-bas, même si c’est la maison de Dieu.

			Ravn enjamba la clôture basse et rejoignit Ejner dans l’enclos. Les lapins coururent aussitôt se mettre à l’abri.

			— J’aurais besoin de lui parler. La dernière fois que vous l’avez vu, c’était quand ?

			— C’était il y a un bail. Qu’est-ce que vous voulez au Maître ?

			— Je voudrais L’écouter, entendre Son message. Je faisais partie de la communauté de Belgiensgade.

			— Avant l’incendie ?

			— Exactement. Avec Benjamin, Lise et les autres.

			— Personnellement, je n’y ai jamais mis les pieds, alors je ne les connais pas. Mais j’ai entendu parler de cette maison.

			— C’était un endroit fantastique, une période bénie.

			Ravn s’efforça d’afficher un sourire dévot.

			Ejner s’essuya le tour de la bouche avec le dos de sa main.

			— Il y a une soirée biblique, après-demain.

			— À Gethsémani ?

			— Oui.

			— Et Jakob y sera… le Maître ?

			Ejner fronça les sourcils.

			— Oui, évidemment. Qui se chargerait des exorcismes, sinon ?

			— Bien sûr, vous avez raison. Vous auriez un numéro de téléphone ? tenta Ravn.

			— Un numéro de téléphone ? De qui ?

			— Du… Maître.

			Il plissa les yeux. Ravn savait par expérience que cela indiquait que la personne était en train d’échafauder un mensonge.

			— Je… non, je ne l’ai pas… je ne suis même pas sûr qu’Il ait un téléphone.

			— Merci, Ejner.

			Ravn lui donna une tape amicale sur l’épaule, puis fit volte-face et passa par-dessus la clôture.

			— Mais s’ils… vous ont connu à Belgiensgade… pourquoi ils ne vous ont pas laissé entrer aujourd’hui ?

			Ravn tourna la tête et haussa les épaules.

			— Peut-être qu’ils n’étaient pas encore levés.

			Il lança un sourire en coin à Ejner.

			 

			 

			Depuis la fenêtre de sa chambre, Ravn observa Ejner, qui était toujours dans l’enclos avec ses lapins. Ejner parlait au téléphone, tout en gesticulant vigoureusement. Ravn ne savait pas qui était à l’autre bout du fil, mais il avait sa petite idée. En tout cas, ce qui était certain, c’était qu’ils ne parlaient pas de lapins. Il sortit à son tour son téléphone, appela le garage et insista pour que le mécanicien lui donne un délai.

			— Cet après-midi, promit celui-ci.
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			À 14 h 15, Ravn était de nouveau sur la nationale qu’il avait suivie à pied le matin même. Le mécanicien avait été correct avec lui. Comme il n’avait pas pu se procurer un radiateur à la casse, il avait remis en état l’ancien. Du beau travail de soudure. Il fallait vraiment y regarder de près pour le remarquer, c’est pourquoi Ravn espérait que Victoria n’y verrait que du feu. De plus, la note était bien moins élevée que ce qu’il aurait eu à payer à Copenhague. S’il parvenait à voir Jakob Mesmer rapidement, il pourrait toujours être de retour à Christianshavn avant minuit et – surtout – passer se prendre une bière bien méritée au Havodderen.

			Il ralentit en arrivant en vue du long mur blanc de Gethsémani. Un peu après apparut sur sa droite, au milieu des blés, un étroit chemin de ferme cahoteux sur lequel il s’engagea. Les amortisseurs de la vieille Volvo émettaient des craquements menaçants sous l’effet des nombreux nids-de-poule, le forçant à ralentir encore l’allure. Au bout de quatre à cinq cents mètres, il s’arrêta et descendit de voiture. Hormis le vague ronflement d’une moissonneuse-batteuse dans le lointain, tout était silencieux. On n’entendait même pas un oiseau chanter. Le ciel était chargé de nuages, il n’y avait pas un souffle de vent et on aurait dit que la campagne attendait l’orage à venir. Ravn pénétra dans le champ et se faufila à travers les céréales, qui lui arrivaient à la taille. Gethsémani et son mur d’enceinte blanc se trouvaient trois à quatre cents mètres devant. Il s’enfonça dans le champ de blé en direction de l’arrière de la ferme. Ses Converse s’enfonçaient dans le sol meuble, rendant sa progression difficile, mais il était persuadé que cela n’aurait servi à rien de sonner au portail. Encore moins maintenant qu’Ejner leur avait parlé de lui. Ravn n’avait pas non plus très envie de croiser encore une fois le policier, même si… Tout à coup, un faisan détala juste à côté de lui, et Ravn, terrifié, faillit tomber à la renverse. Il maudit l’oiseau de loin et continua en décrivant une longue courbe autour du mur, de manière à ne pas être filmé par les caméras de surveillance qu’il avait repérées plus tôt. Une fois arrivé derrière la ferme, il constata que le mur blanc avait laissé la place à une vieille clôture en pierre. Ravn émergea du champ et longea la clôture basse. Une forte odeur de crottin de cheval émanait des énormes tas de fumier qui délimitaient Gethsémani. Ravn sauta par-dessus la clôture et atterrit sur le tas le plus proche. Un de ses pieds s’enfonça dans le mélange de paille et d’excréments, et il fit une série de petits bonds pour s’extraire du fumier. Une fois libéré, il brossa son pantalon et se frotta les pieds. Maintenant qu’il empestait la merde et qu’il avait littéralement baigné dedans, il regrettait de ne pas avoir tout simplement essayé d’escalader à nouveau le portail.

			Soudain, un coup de tonnerre retentit dans le ciel, juste au-dessus de lui. Il reprit sa progression le long des tas de fumier. Lorsqu’il arriva au bout, la pluie commença à tomber. Ravn mit sa capuche et traversa la cour. Un peu plus loin, un petit garçon l’observait, comme médusé. Son visage maigre était sale et il avait des valises sous les yeux. Il paraissait affamé, et la combinaison bleue dégoûtante qu’il portait pendait lourdement sur ses épaules fragiles. Ravn s’apprêtait à dire quelque chose, mais, tout à coup, le gamin tourna les talons et déguerpit, pieds nus dans la boue, en direction des baraques.

			Ravn scruta brièvement les alentours, tandis qu’il détectait une odeur désagréable. Une odeur qui était à la fois doucereuse et écœurante, et qui éclipsa celle de fumier. Cette odeur, il la reconnaissait. Il se rappelait l’avoir déjà sentie à l’époque où il était policier, quand on les envoyait à une adresse parce que des gens s’étaient plaints de l’odeur nauséabonde en provenance de chez le voisin qu’ils n’avaient pas vu depuis quelque temps. C’était une odeur qu’on ne pouvait pas confondre avec une autre. Celle de la mort.
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			Ravn traversa la cour boueuse de la ferme en direction des baraques où le gamin avait disparu. Arrivé au milieu de la cour, il remarqua un groupe d’hommes occupés à réparer le toit en appentis d’un petit garage, un peu plus loin. Ils portaient tous la tonsure et étaient vêtus de combinaisons bleues élimées. Émaciés, absorbés par leur travail, ils ne prêtèrent même pas attention à lui quand il passa devant eux. Malgré la pluie qui tambourinait sur le toit en tôle, Ravn pouvait les entendre prier ensemble. Yahvé est mon berger, rien ne me manque… Yahvé est mon berger, rien ne me manque…

			Lorsqu’il passa devant les hommes, il vit un vieux haut-parleur fixé au sommet d’un grand poteau en bois, près du garage. Il regarda autour de lui et en repéra d’autres, à la fois près des baraques et le long de l’allée gravillonnée qui menait à ce qui ressemblait à un atelier de production. Plusieurs des poteaux étaient en plus pourvus de caméras de surveillance, et Ravn se dit que s’il y avait quelqu’un devant les moniteurs de contrôle, cela devait faire belle lurette qu’il avait été découvert. Il continua jusqu’à la première baraque, dont les fenêtres étaient obturées, et frappa à la porte principale avant de saisir la poignée, mais c’était fermé à clé. Derrière lui, deux femmes traversèrent la place en courant. Elles aussi portaient des combinaisons usées, et elles avaient toutes les deux un foulard bleu enroulé autour de leurs cheveux courts. Elles le saluèrent d’un signe de la tête, mais continuèrent, imperturbables, en direction du grand hangar. Ravn passa à la baraque suivante, mais là aussi, la porte était verrouillée. Soudain, les haut-parleurs les plus proches émirent des grésillements, suivis d’un son d’orgue désaccordé. Une voix profonde et monotone se mit alors à parler par-dessus la musique. Cher frère, chère sœur, l’heure de ta rédemption est arrivée. Pour ton bonheur sur terre comme au ciel, que le Seigneur soit loué. Loués soient Sa parole, Son fils et le Saint-Esprit. Sers le Seigneur et Il pardonnera tes péchés… et passerais-tu devant un ravin de ténèbres, ne crains aucun mal, car le Seigneur est près de toi, Son bâton et Sa houlette te consolent, souviens-toi de ces mots… Yahvé est mon berger, rien ne me manque… Yahvé est mon berger, rien ne me manque…

			La voix sermonneuse qui se déversait des haut-parleurs suivit Ravn, tandis qu’il remontait le chemin en pente raide menant à l’énorme atelier de production. En s’approchant, il vit que celui-ci s’étendait vers un élégant bâtiment blanchi à la chaux qui trônait sur le point culminant du domaine. L’entrée du grand hangar fourmillait de gens en combinaisons bleues qui poussaient des brouettes. Ravn s’arrêta près du portail sans que personne ne daigne le regarder. On aurait dit qu’ils s’efforçaient tous de l’ignorer quand ils passaient devant lui en récitant, encore et encore, le Credo en provenance des haut-parleurs.

			Au bout d’un moment, Ravn décida d’entrer dans le hangar sombre. Une forte odeur d’ammoniac flottait dans l’air, et il dut placer sa manche devant sa bouche et son nez pour pouvoir respirer. Une équipe de travailleurs équipés de pelles et de râteaux réceptionnait le compost à base de fumier, qui était emmené à l’intérieur avec des brouettes et déposé en longues lignes parallèles. Derrière eux, une autre équipe d’hommes, avec des réservoirs en aluminium sur le dos, épandaient l’ammoniac sur les rangées de compost avec leurs pulvérisateurs rudimentaires. Tout au fond, il y avait une autre équipe qui déversait de la chaux blanche et brillante sur le compost noir. Yahvé est mon berger, rien ne me manque… Yahvé est mon berger, rien ne me manque… répétaient inlassablement les haut-parleurs situés au-dessus de leurs têtes.

			Ravn était consterné par ce spectacle. Qualifier Gethsémani de camp de réhabilitation était clairement un euphémisme. C’était plutôt un camp de concentration. Même si la ferme était complètement isolée, il était étonné que personne n’ait dénoncé ce qui s’y passait et que les autorités ne soient pas intervenues depuis longtemps. Gethsémani aurait dû être fermée, et les coupables – ou plus exactement le coupable, Jakob Mesmer – condamnés pour leurs crimes. Ravn craignait que ce qu’il avait vu, au cours des quelques minutes qu’il avait passées ici, ne fût que la partie émergée des atrocités qui se déroulaient à Gethsémani.

			— Hé ! Qu’est-ce que vous faites là ? lança une voix à travers le hangar.

			Ravn regarda d’un œil stupéfait le petit homme qui se dirigeait vers lui. Comme les autres, il était vêtu d’une combinaison bleue, mais il portait en plus un brassard rouge au bras droit, ainsi que de hautes bottes en caoutchouc qui le faisaient ressembler à un propriétaire d’autrefois.

			— Vous êtes qui ? Qui vous a fait entrer ?

			L’homme fixait Ravn de ses yeux furibonds, tandis qu’il agitait la tablette qu’il avait à la main.

			Bien que l’homme fût sous-alimenté et manifestement épuisé, Ravn le reconnut aussitôt. C’était celui qu’il avait vu sur la photo d’identité retrouvée dans un des cartons stockés dans la cave de Lysefjordsgade.

			— Benjamin ? Benjamin Clausen ?

			L’homme plissa les paupières et sa mâchoire tomba lentement dans une grimace angoissée.

			— Oui, et… ? Vous êtes qui ?

			Ravn se présenta et lui tendit la main, que Benjamin déclina.

			— Qu’est-ce que vous voulez ?

			— Je voulais voir si vous étiez encore en vie.
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			Benjamin détailla Ravn de la tête aux pieds et essuya son nez, qui coulait à cause des puissantes émanations d’ammoniac.

			— D’où est-ce qu’on se connaît ?

			— On ne s’est jamais rencontrés.

			— Mais… vous avez bien dit que vous étiez venu pour voir… si j’étais en vie ?

			— Oui, parce que j’ai lu des choses sur vous.

			— Sur moi ? J’en doute. Où ça ?

			— Réfléchissez.

			Benjamin secoua la tête et regarda autour de lui, visiblement mal à l’aise.

			— Je ne sais pas de quoi vous parlez, ni qui vous êtes, mais maintenant, je vais devoir vous demander de partir. Vous êtes sur une propriété privée. Venez, dit-il en posant une main sur le bras de Ravn, après quoi il tenta de l’entraîner.

			Ravn baissa les yeux sur sa main sale et ne bougea pas.

			— J’ai lu votre rapport.

			Benjamin s’empressa de retirer sa main.

			— Quel… rapport ?

			— Vous n’en avez pas écrit tant que ça, pour ne pas savoir auquel je fais référence.

			Les joues de Benjamin s’enflammèrent.

			— Vous… Il faut que vous partiez, tout de suite.

			— Vous semblez nerveux, Benjamin. – Ravn lança un re­­gard furtif autour de lui. – Je croyais pourtant que tout le monde ici savait que vous aviez travaillé pour Ferdinand Mesmer ? Que vous lui aviez envoyé des rapports sur les Élus de Dieu et sur Jakob… votre Maître.

			— Qu’est-ce que vous voulez ? gronda-t-il.

			— Comme je vous l’ai déjà dit : voir si vous étiez vivant. Vous avez disparu sans prévenir. Même Ferdinand Mesmer était inquiet.

			— Inquiet, ricana Benjamin. Cet homme est le diable en personne. Je regrette chaque jour où j’ai travaillé pour lui.

			— Je dois admettre qu’il n’est pas non plus ma tasse de thé.

			— Mais vous travaillez quand même pour lui… pas vrai ? C’est pour ça que vous êtes ici, c’est lui qui vous a envoyé. Vous êtes son… le disciple de Satan ?

			— Arrêtez un peu avec votre rhétorique, dit Ravn en le fusillant du regard. Je ne suis pas seulement venu à cause de Ferdinand Mesmer.

			— Parfait, mais si, comme vous le prétendez, vous vous faisiez du souci pour moi… – Il baissa les yeux. – Vous pouvez constater que je vais très bien. Alors, veuillez partir, maintenant.

			— Non, répondit Ravn. Pas avant d’avoir parlé à Jakob Mesmer. C’est lui qu’on entend, là ? – Il désigna un haut-parleur à proximité et hocha la tête. – Personnellement, je préfère écouter de la musique pendant que je travaille.

			Benjamin se tourna vers les travailleurs les plus proches et les siffla. Les hommes jetèrent aussitôt leurs pelles et le rejoignirent en courant. Il fit un signe de tête en direction de Ravn, et ils lui saisirent les bras sans hésiter.

			— Qu’est-ce qui se passe, bordel ? protesta Ravn.

			— Vous pouvez proférer des jurons comme Satan, votre Maître, si vous voulez, mais il faut que vous partiez, maintenant, répondit Benjamin.

			Les deux hommes firent sortir Ravn du hangar, puis l’entraînèrent sur le chemin, vers les baraques. Benjamin les suivait.

			— Benjamin, arrêtez, je suis venu pour parler avec Jakob Mesmer.

			— Il ne faut pas déranger le Maître. Son temps est bien trop précieux.

			— Je suis sérieux.

			— Et moi aussi. Le Maître est très occupé. Il consacre son temps à nous, ses disciples, à la paix dans le monde et à nous rapprocher de Dieu. À la grande résurrection.

			Ravn essaya de se libérer.

			— J’ai une lettre pour lui.

			— De Ferdinand Mesmer ?

			— Oui, lâchez-moi.

			Les deux hommes raffermirent leur prise et l’entraînèrent en direction de la cour, au fond de laquelle était stocké le fumier.

			— Rien de ce qui vient de ce démon ne doit arriver aux oreilles de Jakob. Comme tous les gens de l’extérieur, cet homme a essayé de répandre son venin et de nous combattre. De détruire ce que nous avions mis des années à bâtir.

			— Tu as regardé un peu autour de toi, Benjamin ? Tu as vu dans quelles conditions vous vivez ?

			— Je ne m’attends pas que quelqu’un comme toi comprenne ce que ça signifie de se sacrifier pour une cause supérieure. Ce que ça signifie de vivre dans l’ascétisme.

			— L’ascétisme ? C’est de la négligence, oui. Ça devrait être signalé. Il y a des enfants qui souffrent à cause de vos putains de conneries…

			Benjamin demanda aux deux hommes de s’arrêter. Il regarda Ravn droit dans les yeux.

			— Tu t’introduis chez nous comme un vulgaire voleur, envoyé par un individu qui est rongé par le mal, et sur la base de ce que tu as vu au cours de tes deux minutes de présence illégale, tu te permets de nous juger. J’ai de la compassion pour toi. Tu es un petit homme.

			— Pourquoi tu ne me laisses pas tout simplement remettre à Jakob la lettre de son père ? C’est tout ce qu’on m’a demandé de faire.

			Benjamin rit pour la première fois.

			— Tu es donc à ce point naïf ? – Il fit le signe de la croix devant la poitrine de Ravn. – J’espère que tu trouveras une autre voie que celle que t’a fait emprunter Ferdinand Mesmer… Ou alors tu es définitivement condamné.

			Les hommes firent passer Ravn devant le fumier, puis devant le garage, où le groupe d’hommes s’activait toujours. Lorsqu’ils arrivèrent devant la porte qui donnait sur la lisière de la forêt, Benjamin sortit une clé et ouvrit. Les deux hommes jetèrent Ravn hors de la propriété, et Benjamin se hâta de refermer la porte à clé.

			— Au fait, je devais aussi te passer le bonjour, dit Ravn en le fixant du regard.

			— De la part de Ferdinand Mesmer ? Pas la peine de lui rendre la politesse.

			— Non, de la part de Lise.

			Benjamin essaya de ne rien laisser paraître de son trouble, mais ses mains tremblaient lorsqu’il remit le trousseau de clés dans sa poche.

			— Quand est-ce que vous l’avez vue ?

			— Il y a quelques jours.

			— Ah bon ? Et comment… va-t-elle ?

			— Pas mieux que le jour où tu lui as fait avaler de la soude caustique.

			Benjamin eut l’air horrifié. Sa lèvre inférieure se mit à frémir.

			— Je… je n’ai jamais fait ça.

			— Vraiment ? Mais si ce n’était pas toi, ça devait donc être Jakob ? Parce qu’elle n’était pas très belle à voir après l’exorcisme que vous lui avez fait subir.

			— Disparaissez ! Disparaissez ! cria Benjamin avant de tourner les talons et de partir en courant.

			Ravn le regarda s’éloigner, puis il tourna son attention vers la caméra de surveillance fixée au sommet d’un poteau, juste derrière la porte. Il sortit l’enveloppe de la ceinture de son pantalon et l’agita en direction de la lentille. Si ça ne faisait pas sortir Jakob Mesmer de sa cachette, il ne savait pas ce qui pourrait le faire.
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			Plusieurs heures avaient passé depuis que Ravn avait regagné la chambre qu’il louait, et pendant tout ce temps, il était resté assis près de la fenêtre, qui donnait sur le champ, et d’où il pouvait aussi apercevoir la pelouse sur laquelle se trouvait l’enclos des lapins. Il n’avait toujours pas vu Ejner, bien que sa voiture fût garée sur le parking. Ravn pensait que, si Jakob Mesmer ou quelqu’un d’autre chez les Élus de Dieu voulait entrer en contact avec lui, cela se produirait probablement par l’intermédiaire de leur fidèle disciple, Ejner.

			L’image du gamin d’une maigreur maladive, qu’il avait vu près des tas de fumier, ne le quittait pas, et il se dit que, quel que soit le dénouement de cette affaire, et qu’il parvienne ou non à voir Jakob Mesmer, il veillerait personnellement à informer les services sociaux des conditions de vie misérables des habitants de Gethsémani. Tout à coup, son téléphone sonna, et il eut aussitôt mauvaise conscience à l’égard de Victoria, qui devait être morte d’inquiétude pour sa voiture. Mais quand il regarda l’écran de son téléphone, il vit que l’appel venait d’un numéro anonyme.

			— Ravn, dit-il.

			Puis il attendit une réponse.

			C’était Mesmer. Mais pas celui qu’il aurait souhaité.

			— Alors, vous êtes parvenu à un résultat ? s’enquit Ferdinand Mesmer sans tourner autour du pot.

			— Ça dépend de ce que vous entendez par là.

			— C’est pourtant bien assez clair, non ? Est-ce que vous avez découvert où se trouve mon fils, et est-ce que vous lui avez remis le contrat ?

			— Oui, ou peut-être, pour répondre à votre première question. Et non pour répondre à la deuxième.

			— Qu’est-ce qui vous en empêche ?

			— Je me suis fait jeter dehors avant d’avoir pu rencontrer votre fils. Par contre, j’ai vu Benjamin Clausen.

			— Donc, vous avez au moins retrouvé Benjamin. Comment va-t-il ?

			— Il est fou à lier, ou complètement fanatisé, comme vous préférez. Mais malgré son triste état, il a l’air de savourer son rôle d’esclavagiste à la ferme.

			— Je ne suis pas certain de comprendre.

			— Non, il faut avoir vu cet endroit de ses propres yeux pour le croire. Ça ressemble à un camp de concentration avec des caméras de surveillance et des hauts murs, derrière lesquels les disciples de votre fils sont enfermés. Il y a même des enfants parmi eux.

			— C’est un peu violent, ce que vous me dites là, répondit Ferdinand Mesmer avec une pointe de méfiance dans la voix.

			— Mais ça n’en est pas moins vrai. Je compte alerter les services sociaux et…

			— Ne nous emballons pas. Est-ce que Benjamin vous a dit quelque chose à propos de mon fils ?

			— Non, il a passé presque tout son temps à parler de vous comme du grand Satan.

			— Mais vous savez si Jakob est sur place ?

			— J’ai entendu sa voix dans les haut-parleurs, mais…

			— Des haut-parleurs ?

			Par la fenêtre, Ravn aperçut Ejner, qui venait d’apparaître dans l’enclos. L’homme se pencha et les lapins blancs le rejoignirent en faisant de petits bonds. Il commença à nourrir les premiers arrivés avec des carottes, qu’il leur enfonça dans la bouche.

			— Des haut-parleurs… ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?

			— Il y en a partout dans la ferme pour que ses disciples puissent entendre ses sermons pendant qu’ils travaillent. Ils ont l’air motivés, alors je suppose qu’il n’a rien oublié de vos stratégies de management, ajouta Ravn, ironique.

			— Ravn, il est impératif que le contrat soit remis à Jakob au plus vite et que vous me le rapportiez signé.

			— Je fais ce que je peux, mais pour être franc, il n’est pas du tout certain que votre fils soit toujours là-bas.

			— Comment ça ?

			— Ce n’étaient pas vraiment les actualités du jour qu’il leur transmettait dans ces haut-parleurs. Il est possible que sa voix ait été enregistrée il y a longtemps.

			— Alors, tâchez de découvrir où il est ! C’est pour ça que je vous paie. Le conseil d’administration de SIALA commence à perdre patience, ce qui menace notre projet de fusion.

			La voix de Ferdinand Mesmer s’était mise à chevroter.

			— Je suis à fond sur le coup, répondit Ravn calmement. Mais à supposer que je le retrouve, qu’est-ce qui vous dit qu’il acceptera de signer le contrat ?

			— Contentez-vous de le lui transmettre, et vite. Le reste devrait se régler tout seul… Croyez-moi.

			 

			 

			Ravn était assis, son téléphone à la main. Le vieil homme était désespéré. Mais il se préoccupait uniquement de sa fusion. Le reste ne lui importait pas, même les horreurs qui se déroulaient à Gethsémani, aucun doute là-dessus. Dehors, Ejner s’était levé et avait pris un des lapins dans ses bras. Il lui caressa les oreilles. Ensuite, il fit glisser sa main autour de son cou et serra, tandis que, de son autre main, il tirait vigoureusement sur les pattes arrière de l’animal, jusqu’à ce que sa nuque se brise. Ejner enjamba la clôture en tenant le lapin mort par les oreilles et traversa hâtivement la cour.

			Si le tueur de lapins ne venait pas le voir avec un message de Jakob Mesmer, Ravn ferait une nouvelle tentative le lendemain matin en passant par-dessus le portail de Gethsémani. Cette fois, il se dirigerait directement vers le grand bâtiment blanc, où il était certain que Jakob se trouvait s’il était actuellement à la ferme.

			La frustration qu’avait manifestée Benjamin quand Ravn avait parlé de Lise ne lui avait pas échappé. Il se pouvait que Benjamin n’ait strictement rien à voir avec sa mutilation, mais peut-être aussi savait-il ce qui lui était arrivé ? Si tel était le cas, Ravn était persuadé qu’il pourrait lui arracher la vérité, et peut-être même le convaincre de témoigner contre les ou le responsable. Ravn sentait revenir son vieil instinct de flic. Il ressentait aussi de la faim et de la soif. Soif de cette bière locale qu’il avait goûtée la veille. Mais il avait décidé de ne pas bouger de sa chambre. Il attendrait ici, sur sa chaise, et garderait le tueur de lapins à l’œil.
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			Ravn se réveilla en sursaut sur sa chaise. Il devait s’être assoupi longtemps car, dehors, le ciel bleu du soir avait cédé la place à une obscurité dense. Tout à coup, il entendit claquer une portière de voiture dans la cour, et sa première pensée fut qu’Ejner partait. Ravn se leva de sa chaise et colla son visage contre la vitre de la fenêtre, tandis qu’il mettait ses mains en visière pour essayer de percer les ténèbres. Dehors, dans la cour, trois silhouettes hautes contournèrent la Volvo de Victoria. Aussitôt, une des trois ouvrit le hayon du coffre, tandis que les deux autres regardaient à l’intérieur par les vitres des portières. Ravn fonça vers la porte et se précipita dans le couloir. Il n’allait certainement pas laisser des voyous du coin se barrer avec la voiture de Victoria. Il ouvrit la porte de l’annexe et sortit dans la cour.

			— Je peux vous aider ? dit-il en se dirigeant sans hésiter vers la silhouette la plus proche.

			— C’est votre voiture ? demanda l’homme qui lui faisait face.

			Il avait les cheveux courts et faisait une tête de plus que Ravn. Il avait l’air en bonne condition physique et portait un pantalon kaki et un t-shirt moulant de couleur sombre.

			— En tout cas, ce n’est pas la vôtre. Alors si vous pouviez demander à votre camarade d’en descendre ?

			Ravn soutint le regard de l’homme, tandis qu’il désignait le coffre.

			— Elle est où ?

			— Elle est où, quoi ?

			Un sourire menaçant se dessina sur le visage de l’homme, et les muscles de Ravn se tendirent.

			— L’enveloppe. Celle que vous avez agitée en l’air, plus tôt dans la journée. Je voudrais l’avoir. Tout de suite. Elle est dans la voiture, ou est-ce que vous allez devoir aller la chercher dans votre chambre ?

			— C’est Jakob Mesmer qui vous a envoyés ?

			— Il n’y a rien dans la voiture, annonça l’homme derrière Ravn.

			Celui-ci entendit claquer le hayon du coffre et, l’instant d’après, les deux autres hommes vinrent l’encadrer. Ravn les toisa rapidement. Eux aussi étaient en forme, avec les cheveux courts et le même uniforme. Si cela devait dégénérer, il s’occuperait en priorité de celui qui se tenait en face de lui. Il était convaincu qu’il pourrait lui faire mordre la poussière. La suite, en revanche, risquait de ne pas être à son avantage. Mais cela ne lui faisait pas peur. Il s’était déjà retrouvé tellement de fois dans ce genre de situation.

			— Elle est à l’intérieur ?

			— Est-ce que c’est Jakob qui vous a envoyés ? Le Maître ? répéta Ravn sans ciller.

			— Peu importe qui m’a envoyé. Tout ce que vous avez à faire, c’est d’aller chercher cette enveloppe et de la donner.

			— Désolé, mais c’est hors de question. On m’a demandé de la remettre en main propre à Jakob Mesmer. Alors pourquoi vous ne l’appelleriez pas, tout simplement ?

			L’homme face à lui adressa un signe de la tête à un de ses camarades, qui se dirigea immédiatement vers la porte de l’annexe et entra.

			— Est-ce que Jakob est à Gethsémani ?

			Les deux hommes ne répondirent pas.

			— Je voudrais beaucoup le rencontrer pour qu’on puisse régler cette affaire une fois pour toutes.

			Les deux hommes ne dirent toujours rien, mais continuèrent de le fixer du regard. Peu après, le troisième revint bredouille.

			— Je n’ai rien trouvé, Patrick.

			— Bon sang, pourquoi vous ne nous la donnez pas ?

			Soudain, Patrick voulut lui balancer un coup de poing, mais Ravn l’avait vu venir depuis longtemps et l’esquiva. Il tira l’homme à lui et lui asséna un coup de boule précis, en plein sur l’arête du nez. Patrick s’effondra, le nez en sang. Les deux autres se jetèrent aussitôt sur Ravn et le plaquèrent contre la Volvo. Il essaya de parer, mais une pluie de coups s’abattit sur lui. Il finit par tomber par terre, où leurs rangers prirent le relais. Au bout d’un moment, une voix nasillarde leur ordonna d’arrêter.

			Patrick s’accroupit devant lui. Le sang, qui coulait toujours abondamment de son nez, avait teinté de rouge le bas de son visage.

			— Elle est où ?

			— Vous pourrez le demander autant de fois que vous le voudrez, ça ne changera rien…, gémit Ravn, je ne la remettrai à personne d’autre que Jakob Mesmer…

			Patrick cracha un glaviot sanglant sur le sol et se redressa.

			Ravn leva les yeux. Au-dessus de lui, il vit les deux hommes, poings serrés, prêts à le tabasser à nouveau. Derrière eux, il aperçut Patrick en train de parler au téléphone. L’instant d’après, il revint. Il regarda Ravn.

			— Demain, 9 heures à Gethsémani. N’oubliez pas d’apporter l’enveloppe.

			Les trois hommes traversèrent la cour en direction d’un pickup et sautèrent à l’intérieur. Ravn se releva péniblement en s’appuyant contre la Volvo et vit les hommes s’éloigner en voiture. Il s’était pris une raclée modérée. Certes, il était bien abîmé, mais n’avait rien de cassé. Un peu d’aspirine et quelques shots devraient suffire à soulager la douleur. Malheureusement, il ne disposait ni de l’un ni de l’autre. En revanche, il était toujours en possession du contrat destiné à Jakob Mesmer, qui était soigneusement emballé dans un sac plastique de supermarché et flottait dans le réservoir des toilettes communes de l’annexe. Demain, il éprouverait un sentiment de victoire, quand il rencontrerait Jakob Mesmer, mais pour le moment, son corps souffrait et, pour être honnête, il avait l’impression d’être bien mal payé pour sa mission.
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			Ravn traversa Søllested, qui paressait dans la chaleur matinale. Il passa devant la station-service du Brugsen local, où le policier était en train de faire le plein de son 4×4. Ravn ralentit et lui fit signe par la vitre ouverte de sa portière. Le policier mit un instant à le reconnaître et à lui rendre poliment son salut. Ravn envisagea de s’arrêter et de l’informer de la situation à Gethsémani, mais se dit que cela ne ferait que compliquer encore plus les choses et que Jakob Mesmer refuserait probablement de lui parler s’il débarquait à la ferme avec le policier. Aussi continua-t-il tout droit dans la rue principale, jusqu’à ce qu’il arrive au carrefour, où il tourna en direction de Gethsémani. L’enveloppe jaune contenant le contrat était posée sur le siège passager. L’idée ne lui avait pas traversé l’esprit plus tôt, mais en la voyant, là, à côté de lui, il fut soudain tenté de l’ouvrir pour voir combien Ferdinand Mesmer proposait à son fils pour le convaincre de renoncer à ses droits. Sans doute une somme considérable. Quoi qu’il en soit, cela ne le regardait pas, alors il résista à la tentation.

			 

			 

			Dix minutes plus tard, il arriva devant le portail de Gethsémani. Il s’apprêtait à descendre de voiture pour aller sonner lorsque le portail automatique s’ouvrit. Derrière étaient postés deux des trois hommes de la veille. Patrick, à qui il avait mis un coup de tête, avait une attelle sur le nez, maintenue par un morceau de sparadrap qui s’étirait d’une joue à l’autre. Il fixa Ravn d’un air mauvais, et l’autre lui adressa un petit salut militaire en passant devant lui, sur l’étroite allée gravillonnée, en direction du manoir blanc. Lorsqu’il arriva dans la cour, il remarqua un groupe de personnes qui attendaient en haut du perron principal. Il y avait là plusieurs hommes aux allures de soldats avec des pantalons kaki. Mais parmi eux, il y avait aussi un homme et deux femmes portant des tenues grises à col roulé, ce qui leur donnait un style habillé. Ravn se gara à côté des deux Audi noires et descendit de voiture. Le groupe se mit en mouvement et vint à sa rencontre. Malheureusement, Jakob Mesmer ne faisait pas partie du comité d’accueil.

			L’homme en tenue grise sourit et lui serra la main.

			— Samuel, se présenta-t-il en le fixant de son regard pénétrant.

			Ravn lui rendit son salut.

			Les deux femmes d’âge moyen qui l’accompagnaient se présentèrent à leur tour : Åse et Birgitte. Si Åse ressemblait à un crapaud gonflé dans sa tenue grise, qui était manifestement beaucoup trop petite pour elle, Birgitte, avec sa silhouette élancée et ses membres longs, était son parfait opposé. Ravn se rappelait avoir lu leurs prénoms dans le rapport de Benjamin. C’étaient des membres de l’ancienne direction de Belgiensgade. C’étaient eux qui, avec Jakob Mesmer, avaient condamné Lise et participé à son exorcisme.

			— Bienvenue à Gethsémani, dit Samuel.

			— Merci.

			— Si vous voulez bien nous suivre.

			Ravn suivit Samuel et les deux femmes. Une poignée d’hommes au crâne rasé et à la mine patibulaire leur emboîtèrent le pas et les escortèrent. Samuel le fit passer devant l’entrée principale et contourner le bâtiment. Ravn contempla le pompeux édifice. Le contraste avec les baraquements délabrés qu’il avait vus la veille n’aurait pas pu être plus marqué.

			— Vous vivez dans un endroit impressionnant, commenta-t-il en s’adressant à Samuel.

			Samuel acquiesça d’un air détaché.

			— Merci, nous sommes reconnaissants envers le Seigneur pour toutes les faveurs qu’Il nous a accordées.

			— Ça ne devait pas être donné un domaine comme celui-là ?

			— C’est la lettre pour le Maître ? demanda Åse en désignant l’enveloppe dans la main de Ravn.

			— Ouais.

			— Je peux la prendre ? ajouta-t-elle en tendant la main.

			— Non, ça ira, Åse, répondit-il en la mettant hors de sa portée. Je pense que je vais la garder encore un peu. Où est Jakob ?

			— Par ici, dit Samuel en le conduisant dans l’allée gravillonnée, d’où Ravn put apercevoir le grand atelier de production, un peu plus loin. 

			Soudain, il s’imagina qu’ils allaient l’emmener du côté des tas de fumier pour l’attaquer et lui subtiliser l’enveloppe. Mais il n’eut pas le temps d’aller au bout de sa pensée que Samuel quitta l’allée et se dirigea vers un bâtiment blanc et bas, situé au milieu de quelques arbres, sur une pelouse soigneusement tondue. Ils continuèrent jusqu’à l’entrée, où la porte était grande ouverte, et alors qu’ils approchaient, Ravn distingua des rangées de chaises vides à l’intérieur. Samuel les fit pénétrer dans le local frais et sombre où flottait une odeur de peinture fraîche. Devant les rangées de chaises, il y avait une estrade où étaient disposés des trépieds de micro, et contre le mur du fond était accrochée une croix en bois peinte en noir, d’environ un mètre de haut, qui dominait toute la pièce. Deux hommes en combinaisons bleues fatiguées s’activaient à essuyer la multitude de chaises à l’aide d’un chiffon. Samuel tapa dans ses mains. Les deux hommes s’arrêtèrent aussitôt et se hâtèrent de disparaître par la porte de derrière. Samuel se tourna vers Ravn.

			— Si vous voulez bien attendre ici, le Maître va bientôt vous recevoir.

			— Samuel, dit Ravn en s’approchant de lui. – Du coin de l’œil, il vit que l’escorte se tenait sur ses gardes. – On ne serait pas en train de perdre notre temps, tous les deux, hein ?

			— Je… je ne comprends pas.

			— C’est pourtant très simple. Je serais extrêmement déçu si vous vous moquiez de moi et qu’il s’avérait que Jakob n’est même pas là.

			— Mais je vous assure qu’il est bien là. Et il ne va d’ailleurs pas tarder à vous accueillir.

			— Ah bon ? Mais alors, pourquoi je suis là en train de parler avec vous et pas avec Jakob ? C’est lui qui a décidé qu’on se rencontrerait à 9 heures. Il est déjà 9 h 15.

			— C’est que le Maître prépare son sermon pour la réunion biblique de ce soir, intervint Åse. Ce sera un événement important, avec de nombreuses personnes de l’extérieur. Vous êtes d’ailleurs le bienvenu, si vous souhaitez vous joindre à nous.

			— Merci, Åse, mais plus tôt je pourrai voir Jakob, plus tôt je repartirai.

			Elle acquiesça.

			— Il vous recevra dès qu’il aura terminé de rédiger son sermon. Pourquoi ne pas vous asseoir en attendant ?

			Elle lui indiqua la chaise la plus proche.

			— Merci, mais je préfère rester debout.

			— C’est un jour béni, dit Samuel en se tournant vers la porte.

			Åse et Birgitte adressèrent un signe de tête à Ravn avant de repartir avec l’escorte, le laissant seul dans le local.

			 

			 

			Ravn se dit que la culture des champignons, ou quelle que soit la source de revenus des Élus de Dieu, devait bien rapporter pour qu’ils aient les moyens d’entretenir un endroit pareil. Mais c’était évidemment plus simple de faire tourner une entreprise quand on avait recours à des esclaves plutôt qu’à une main-d’œuvre salariée. Il se demanda combien il pouvait y avoir d’habitants à Gethsémani. En comptant ceux qu’il avait vus la veille du côté des baraquements et dans l’atelier de production, cela devait faire environ quarante, cinquante personnes. Il y avait en plus un certain nombre de ces gens en gris, comme les trois qu’il venait de rencontrer. Et l’endroit devait aussi grouiller de ces paramilitaires au crâne rasé qui constituaient sans doute la Garde suisse privée de Jakob Mesmer. À en juger d’après les tatouages que Ravn avait remarqués sur quelques-uns d’entre eux, la comparaison n’était pas absurde. Ils étaient plusieurs à avoir l’emblème de la Garde royale tatoué sur le bras. C’était le genre de chose que les soldats faisaient souvent ensemble, quand ils s’apprêtaient à partir au combat. Avant tout en signe de loyauté envers leur drapeau et leur régiment, mais aussi les uns envers les autres. Il se rappelait avoir lu dans le rapport de Benjamin que Patrick avait fait une tentative de suicide avant de rencontrer les Élus de Dieu. Ravn se dit que les autres vétérans avaient sans doute connu le même destin que lui. Ce qui les rendait d’autant plus dangereux.

			Après avoir attendu pendant plus d’une heure sans voir l’ombre de Jakob Mesmer, Ravn comprit ce qui était en jeu. C’est pourquoi, malgré la tentation, il s’abstint de demander de ses nouvelles aux deux hommes qui montaient la garde. L’attente pouvait être comparée à une guerre d’épuisement, c’était une méthode qui ne différait pas tellement de celle qu’utilisaient Ravn et Mikkel quand ils devaient interroger des gardés à vue. Tout interrogateur savait que c’était le temps passé à mariner en cellule, et pas les questions posées dans la salle d’interrogatoire, qui faisait flancher les suspects. Plus on les laissait seuls, plus leur énergie s’effritait. Même les individus les plus virulents et les plus agressifs étaient amollis par l’attente. Cela contribuait à mettre l’interrogateur en position de force, et le gardé à vue était plus enclin à lui laisser l’initiative quand l’audition débutait enfin.

			La stratégie de Jakob Mesmer indiquait qu’il n’était pas seulement intéressé par le contenu de l’enveloppe, mais qu’il désirait aussi obtenir de Ravn le maximum d’informations.

			Tout à coup, Ravn entendit du bruit, derrière lui, entre les rangées de chaises. Il se retourna vers la porte. Un homme en combinaison se dirigeait vers lui, et il reconnut aussitôt Benjamin. Avant que Ravn ait eu le temps de réagir, Benjamin lui saisit le bras et l’entraîna loin de la porte, dans l’obscurité du local.

			— Les autres avaient raison, siffla-t-il au visage de Ravn. Vous êtes revenu.

			Ravn retira son bras.

			— Recule ou je t’étale, dit-il en se tenant à distance de sécurité de Benjamin.

			L’autre secoua la tête, désespéré.

			— Vous auriez dû rester loin d’ici, vous comprenez ?

			— Et vous, vous auriez dû me laisser voir Jakob au lieu de me jeter dehors.

			— Vous n’avez aucune idée des forces que vous avez libérées.
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			Benjamin paraissait moins épuisé que la veille. Son visage émacié, avec ses pommettes saillantes, le faisait ressembler à un prisonnier de camp de concentration. Et quand il ouvrit à nouveau la bouche pour parler, Ravn remarqua qu’il lui manquait plusieurs dents du haut.

			— Laissez-moi au moins lui remettre la lettre à votre place, dit Benjamin en pointant un doigt sale sur l’enveloppe dans la main de Ravn.

			— Non merci, Benjamin. Comme je te l’ai dit hier, je dois la lui remettre personnellement.

			— Parce que Ferdinand Mesmer vous l’a ordonné ?

			— Parce qu’un accord est un accord, c’est aussi simple que ça. – Il jeta un regard à la combinaison dégoûtante de Benjamin et cette vision l’attrista. – Mais bon sang, qu’est-ce qui t’est arrivé ? Tu ressembles à une merde, et pour être franc, c’est aussi ce que tu sens.

			— Au moins, je ne me suis pas égaré, contrairement à vous.

			— D’accord. Comment tu as pu en arriver là ?

			Benjamin baissa les yeux.

			— Vous… vous ne comprenez pas nos lois. L’apprentissage de la vraie parole exige des sacrifices.

			— Ce que je comprends, en tout cas, c’est que pendant que toi et les autres êtes traités comme des esclaves, il y a des privilégiés qui mènent la belle vie au château.

			Benjamin secoua la tête.

			— Je ne jalouse personne. Je ne porte pas la marque de Caïn, répondit-il machinalement. Mais je ne m’attends pas qu’un étranger comprenne ce genre de chose.

			— Donc, vous faites tout ça de votre plein gré ?

			— Bien sûr. – Benjamin regarda Ravn et lui adressa un sourire paisible. – Tout ce que nous faisons, nous le faisons pour remercier le Maître de nous transmettre le message du Seigneur.

			— Alléluia, répliqua Ravn, ironique. Mais dans ce cas, pourquoi est-ce que tout le domaine est entouré d’un haut mur avec des barbelés ? Et pourquoi est-ce que des gardes patrouillent partout ?

			— Vous ne comprenez pas. Les gardes sont là pour assurer notre sécurité. Ils nous préservent de tout le mal de l’extérieur, sinon il nous submergerait. Ils nous protègent contre Satan et contre tout ce que nous avons fui. Ils font partie de la communauté au même titre que nous.

			— Vraiment ?

			— Oui. Plusieurs d’entre eux sont rentrés au pays après avoir pris part à des conflits atroces, ils sont revenus avec des blessures à l’âme, mais le Maître les a accueillis chez Lui et leur a montré la voie.

			— Très touchant. Et les enfants ?

			— Laissez les enfants venir à moi, a dit Jésus. Ici, ils ne font que suivre leurs parents.

			— Benjamin, ils sont livrés à eux-mêmes. Je l’ai vu de mes propres yeux.

			— Ce que vous avez vu, ce sont des miséreux. Croyez-moi, leur situation était bien pire avant qu’ils viennent frapper à notre porte. À Gethsémani, nous recueillons tous les exclus, tous ceux que personne ne veut toucher. Nous sommes la poubelle de la société. Nous prenons soin d’eux.

			— En les réduisant en esclavage ?

			Benjamin secoua vivement la tête.

			— Ça fait partie du processus de purification et du grand exorcisme. Nous devons tous passer par là. C’est un processus tout à fait naturel.

			Ravn s’agaça.

			— Comme celui qu’a subi Lise ?

			Benjamin s’appuya d’une main sur le dossier d’une chaise.

			— Si… si je vous raconte ce qui est arrivé à Lise, vous accepterez de partir ?

			— Non. Mais que tu me le racontes ou pas, je finirai bien par le découvrir. Et si tu as quoi que ce soit à voir là-dedans, je m’occuperai de toi, tu comprends ?

			— Vous… vous parlez comme un… policier. Vous avez travaillé dans la police, n’est-ce pas ?

			Il prononça ces mots avec ferveur, comme si cela signifiait beaucoup pour lui.

			— En effet, j’ai servi dans la police.

			— J’ai essayé d’y entrer… ça fait de nombreuses années, maintenant. Mais…

			Son regard se fit distant. Ravn poussa un profond soupir.

			— Qu’est-ce qui est arrivé à Lise, Benjamin ?

			— D’accord, je vais vous le dire. – Benjamin déglutit. – C’était à l’époque de Belgiensgade, la communauté que Lise et moi avions rejointe. Lise habitait là-bas, et moi aussi je devais m’y installer quand…

			— J’ai lu tout ça dans ton rapport. Tu as aussi décrit comment vous l’avez traînée dans la cave, et comment vous avez commencé à l’agresser, dit Ravn sur un ton volontairement rude.

			— Non, ce n’est pas comme ça que ça s’est passé, se défendit Benjamin, du désespoir dans la voix. Lise était possédée, et nous avons essayé de l’aider, de la libérer du mal.

			— C’était Jakob, le meneur, pas vrai ? C’est lui qui a décidé qu’elle était possédée ?

			— Ce n’est pas quelque chose qu’on peut décider, mais oui, c’est exact, le Maître a un don de clairvoyance. Il peut voir le démon avant tout le monde.

			— C’est dans la cave que vous lui avez fait avaler de la soude caustique ? Vous avez fait ça pour la purifier ?

			— Non, non, pas du tout. Personne ne lui a fait aucun mal, je peux vous le jurer sur…

			— À part la ligoter, puisque tu as toi-même écrit que vous l’aviez fait, Benjamin.

			— Oui… si, mais on a fait ça dans son intérêt, pour éviter qu’elle se fasse du mal sous l’influence du démon. Le démon la possédait, il l’aurait tuée. Mais le Maître lui a sauvé la vie. Il l’a chassé.

			— Donc, Lise a été guérie, c’est ce que tu m’expliques ?

			Benjamin acquiesça.

			— Lise a été guérie, oui. Nous étions tous tellement heureux. Nous avons loué le Seigneur pour Sa supériorité face au mal. Mais…

			— Mais quoi ?

			— Nous étions orgueilleux. Même si nous ne le savions pas, évidemment. Même si nous ne voulions pas considérer le cadeau du Seigneur comme acquis. Quelques jours plus tard, alors que toute la communauté était rassemblée dans le jardin, Lise s’est soudain sentie mal. J’ai cru que c’était à cause de la chaleur, alors je lui ai dit qu’elle devait rentrer et s’allonger dans le séjour, au frais. – Benjamin leva les yeux et son regard se perdit dans le vide. – Elle m’a embrassé avant de partir. Elle m’a aussi dit quelque chose que je n’ai pas compris. Dans une autre langue. Mais peu après, j’ai compris que ce n’était pas Lise qui avait parlé, mais le démon. Il était re­­venu.

			— Ah bon ? Qui a donné de la soude caustique au démon ? demanda Ravn.

			Benjamin ne perçut pas l’ironie de la question et sourit.

			— Donc, vous comprenez ? C’est Lise qui a fait ça toute seule. Pour se libérer. Elle savait que le démon ne renoncerait pas. Qu’il serait toujours en elle, à moins qu’elle ne le chasse elle-même.

			— Et personne ne l’a aidée à le faire ?

			Benjamin secoua la tête.

			— Elle était tellement courageuse. Elle est allée chercher le produit dans le placard de la cuisine. Elle l’a bu sans flancher. Elle hurlait en le buvant. Quand on est arrivés, elle se tordait de douleur sur le sol, tandis que la soude continuait de la ronger. Malgré tout, on pouvait voir de la gratitude briller dans ses yeux. Elle était libre.

			— Et elle a quand même fini enfermée dans un hôpital psychiatrique, répondit Ravn en contenant sa colère.

			— Son corps, oui. Son âme est là-haut, auprès du Seigneur.

			— Tu es complètement cinglé, mon pauvre.

			Ravn regarda Benjamin droit dans les yeux.

			— Il faut que vous partiez, maintenant. Je vous ai tout raconté.

			— Je ne partirai pas avant d’avoir vu Jakob. Pourquoi est-ce que tu as tellement peur que je le rencontre ?

			— Je n’ai pas peur, dit-il en plissant les paupières.

			— Qu’est-ce qu’il t’a fait ? Qu’est-ce qui s’est passé après l’épisode avec Lise ?

			— Il m’a pardonné. Malgré toutes mes trahisons. Il a fait preuve de miséricorde à mon égard.

			— En te traitant comme un esclave ?

			— Combien de fois vais-je devoir vous le dire ? Nous ne sommes pas des esclaves.

			— Tu as montré tes rapports à Jakob. Comment est-ce qu’il a réagi ?

			Benjamin baissa le regard.

			— Est-ce que Jakob t’a demandé des nouvelles de son père ?

			— Il ne voulait pas entendre parler de ce démon. Tout comme il ne veut pas entendre parler de vous.

			Benjamin lança à Ravn un regard triomphal.

			— Tu crois qu’il ne veut pas me rencontrer ?

			Benjamin eut un sourire dédaigneux.

			— Oh si, persévérant comme vous êtes, vous allez sûrement finir par le rencontrer. Mais je vous déconseille de le mettre en colère.

			— Il a du caractère ?

			Benjamin écarta les bras.

			— Une colère juste à l’encontre des coupables.

			— Qui a mis le feu à Belgiensgade ?

			— Personne. C’était une intervention divine qui nous a conduits ici. À Gethsémani.

			Tout à coup, des pas se firent entendre à l’extérieur, et Benjamin regarda en direction de la porte ouverte d’un air effrayé. Ravn se retourna et alla jusqu’à la porte. Sur le chemin menant au bâtiment, il vit Åse arriver en dodelinant avec un plateau sur lequel il y avait une carafe et un verre.

			Ravn se tourna à nouveau vers Benjamin, qui s’éloignait entre les rangées de chaises.

			— Un homme est décédé dans cet incendie. Si l’acte était criminel, alors c’était un homicide.

			Benjamin haussa les épaules et murmura :

			— Le Seigneur prend, le Seigneur donne.

			— L’incendie. C’était un message de Jakob adressé à son père ?

			— Le Seigneur prend, le Seigneur donne, répéta Benjamin avant de disparaître par la porte du fond.

			Au même moment, Åse pénétra dans le local par la porte principale et posa le plateau sur la commode où étaient rangés les livres de cantiques, tout près de l’entrée.

			— J’ai pensé que vous aviez peut-être soif ? dit-elle en versant de l’eau dans le verre.

			— Oui, merci. Est-ce que Jakob va bientôt arriver ?

			— Le Maître travaille toujours, mais Il ne devrait plus en avoir pour très longtemps. Il est impatient de vous rencontrer.

			Elle lui donna le verre et repartit par où elle était venue.

			Ravn but en regardant Åse s’éloigner. Lorsqu’elle arriva au niveau des deux gardes, elle s’arrêta pour échanger quelques mots avec eux, puis disparut. Les hommes regardèrent dans sa direction, et Ravn comprit qu’il n’était à présent plus libre de quitter Gethsémani.
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			La chaleur étouffante annonçait un nouvel orage à venir, mais il ne pleuvait toujours pas. Ravn avait mal au crâne et était persuadé que c’était dû au changement de temps ou à la faim qui le tiraillait depuis maintenant plusieurs heures. Il était 15 h 30 et cela allait bientôt faire six heures qu’il patientait. C’était encore en dessous de l’attente record qu’il avait infligée à certains de ses gardés à vue, mais c’était déjà long. Les deux gardes postés devant l’entrée tenaient bon et n’avaient pas bougé d’un pouce depuis le début. Ravn avait depuis longtemps vérifié la porte du fond, par laquelle Benjamin avait filé, mais quand il l’avait ouverte, il était tombé sur Patrick et un de ses hommes. Ils lui avaient gentiment, mais fermement, demandé de rester à l’intérieur et d’attendre Jakob Mesmer. Il leur avait rétorqué que cela faisait bien trop longtemps qu’il attendait, mais ils n’avaient fait aucun commentaire.

			Les haut-parleurs situés sous le plafond, dans chaque angle du local, crachotèrent, puis émirent un son d’orgue. C’était la même musique lugubre que la veille, sans la voix monotone de Jakob Mesmer. Quelques instants plus tard, Ravn entendit des voix à l’extérieur. Il se leva de sa chaise, à moitié engourdi, et alla se placer dans l’embrasure de la porte. Un groupe d’une douzaine de personnes, vêtues de gris, se dirigeaient vers le bâtiment. Elles avaient toutes la tête baissée et les mains croisées, et lorsqu’elles furent tout près de l’entrée, elles se turent et passèrent en silence devant Ravn. Il les observa et remarqua que ni Samuel, ni Åse, ni Birgitte n’étaient parmi ces gens en gris. Les chaises crissèrent contre le sol quand ils s’assirent aux premières places, devant l’estrade. Peu après, un petit groupe de gardes entrèrent dans le local. Ravn reconnut Patrick, quand ils passèrent devant lui et allèrent prendre place dans la rangée juste derrière les individus en gris. Quelques minutes plus tard, Samuel et Åse apparurent dans le chemin avec six autres personnes, qui ne portaient pas l’uniforme de la communauté. Ravn pensa qu’il devait s’agir de gens de l’extérieur, et aperçut aussitôt Ejner, qui était un peu à la traîne. Dès qu’Ejner vit Ravn dans l’embrasure de la porte, il détourna le regard et s’empressa d’entrer.

			— Samuel ? dit Ravn, alors que celui-ci s’apprêtait à passer devant lui.

			Samuel s’arrêta et le regarda d’un air étonné.

			— Oui ?

			— Quand est-ce que je pourrai rencontrer Jakob ?

			— Très bientôt… Nous n’allons pas tarder à commencer, ajouta-t-il.

			— Je voudrais bien lui parler avant. J’attends depuis longtemps.

			— Nous attendons tous depuis longtemps. Mais heureusement, nous allons bientôt être récompensés. Je pense que vous allez vivre une expérience bénie.

			Il s’apprêtait à repartir, mais Ravn le retint par le bras.

			— Je ne suis pas venu pour vivre des expériences. J’ai un document à lui remettre, un document important.

			Samuel prit une grande inspiration et souffla par le nez.

			— Nous croyons tous que le monde tourne autour de nous. C’est pour cette raison que nous oublions le Seigneur.

			— Il faut que je parle à Jakob.

			— Et je ne manquerai pas de vous informer quand ce sera possible. En attendant, veuillez vous asseoir.

			Il eut un sourire froid et indiqua à Ravn une chaise dans la dernière rangée. Ensuite, Samuel alla jusqu’à l’estrade.

			 

			 

			Ravn observait l’assistance en se demandant si Jakob Mesmer allait finir par se montrer. S’il était réellement à Gethsémani. Tout à coup, il entendit des bruits de bottes à l’extérieur, comme un troupeau qui arrivait en courant. Ravn se retourna sur sa chaise et vit affluer le vil peuple de la secte, sale et vêtu de combinaisons bleues. Malgré le grand nombre de chaises vacantes, le groupe se répartit le long du mur du fond, où tous demeurèrent debout, silencieux, la tête baissée.

			Sous la direction de Samuel, qui jouait de la guitare, et d’Åse, qui s’était assise derrière un orgue électrique, ils entonnèrent tous des louanges au Seigneur. Pour Ravn, cela ressemblait à un cantique maison, dont le contenu se limitait à dire que Dieu est grand et puissant et que tous sont reconnaissants de Le servir. Ils répétèrent l’unique couplet pendant cinq à dix minutes, ce qui parut une éternité à Ravn. Quand la musique s’arrêta, ils prononcèrent leur credo, puis Åse joua quelques accords sur son orgue. Comme si cela avait été un signal, la porte de derrière s’ouvrit et Birgitte fit son entrée, conduisant un homme corpulent, vêtu d’un pantalon blanc et d’une chemise en lin ample, également blanche, et tachée de sueur. L’homme, qui souffrait manifestement de la chaleur, s’ébroua et s’essuya le front avec un mouchoir en papier. Toute l’assistance se leva et commença à applaudir en rythme. Ravn aussi se leva, non par respect, mais parce qu’il était curieux de voir qui venait d’entrer.

			L’homme, qui s’appuyait sur une béquille, clopina péniblement jusqu’à l’estrade. Il portait une paire de lunettes de soleil à verres bleus qui recouvrait une grande partie de son visage. Mais Ravn le reconnut, c’était l’homme dont le portrait figurait sur la couverture du livre que Victoria lui avait prêté. C’était celui que tout le monde ici appelait le Maître, le pasteur autoproclamé – Jakob Mesmer, qui venait enfin d’arriver.

			Jakob Mesmer se laissa tomber lourdement dans le fauteuil qui avait été disposé au milieu de l’estrade. D’une main molle, il salua son public, dont les applaudissements redoublèrent d’intensité. Peu après, Birgitte s’adressa à l’assistance et demanda à tout le monde de s’asseoir. Ravn fut le dernier à s’exécuter, surtout parce qu’il voulait que Jakob Mesmer le voie, mais il était impossible de savoir si sa manœuvre avait fonctionné.

			Samuel se lança alors dans un sermon. Contrairement à Jakob Mesmer, qui était assis avec la tête pendante, il était plein d’énergie et de passion. Ravn ne l’écouta que d’une oreille. Il était plus occupé à observer Jakob Mesmer, qui était loin de ressembler au grand meneur décrit par Benjamin dans ses rapports. On aurait plutôt dit qu’il avait été sorti pour l’occasion. Comme un pape vieillissant qui, malgré son état de santé, était obligé d’assumer ses fonctions jusqu’à la mort. Tel qu’il était assis, là, sur l’estrade, Jakob Mesmer ressemblait à un vieil homme usé, bien qu’il ne dût avoir que quelques années de plus que Ravn.

			L’assistance se remit à chanter. Les mots étaient différents, mais le contenu était le même. Encore un cantique maison à la gloire du Seigneur. Devant lui, des gens levaient les bras en l’air, tandis que d’autres se mettaient debout et se balançaient sur la mélodie. Même les gardes au crâne rasé se laissèrent entraîner. Ravn se retourna sur sa chaise et jeta un coup d’œil aux membres de la communauté vêtus de combinaisons bleues. Tous avaient les yeux fermés et chantaient en chœur, totalement absorbés. Il repéra Benjamin, un peu plus loin, les bras tendus en l’air, comme s’il essayait d’embrasser le ciel. Cela faisait bien longtemps que Ravn ne s’était pas senti aussi seul en société.

			 

			 

			Au bout d’une heure de sermons et de cantiques, Samuel demanda à l’assistance qui avait besoin que l’on prie pour lui. Une forêt de mains se levèrent, et les fidèles, un par un et sans distinction de rang, furent conduits jusqu’à Samuel.

			Celui-ci écouta les problèmes de chacun et les répéta à voix haute, afin de faire participer toute l’assistance. Aussi Ravn eut-il l’impression qu’il était autant question de guérison que de pénitence. Notamment parce que les troubles dont se plaignaient les fidèles n’étaient pas d’ordre seulement physique, mais aussi psychique. En tout cas, les troubles psychiques étaient systématiquement diagnostiqués comme des cas de possession. Et à en croire Samuel, il y avait une foule de démons dans la salle, ce soir-là. Heureusement, il n’y en avait aucun qui ne puisse être chassé, et tous les fidèles s’agenouillèrent tour à tour devant Jakob Mesmer, qui posa une main sur leur tête en murmurant une prière. Bientôt, ce fut le soir, et les appositions de main de Jakob se faisaient de plus en plus lentes et molles. On aurait dit que toute la séance l’épuisait.

			Une fois que tous furent passés devant Jakob, Samuel, sur un ton respectueux, demanda au Maître d’adresser quelques mots à ses fidèles. Birgitte apporta un micro à Jakob Mesmer, lequel, après avoir bu un peu d’eau, s’exprima enfin. Ravn fut surpris d’entendre une voix si faible sortir d’un homme aussi imposant. Ses paroles, en revanche, étaient extrêmement dures. Il gronda ses fidèles, qu’il jugeait faibles et hésitants dans leur foi. Il leur reprocha d’être des pécheurs qui s’étaient abandonnés aux démons à cause de leurs penchants pour la luxure, la paresse, la cupidité, l’orgueil, la convoitise et surtout la gourmandise, qui mettaient en péril la communauté. C’est pourquoi il les sommait tous de respecter la parole divine et d’implorer le pardon du Seigneur. Lorsqu’il eut terminé, il jeta le micro, qui atterrit sur le sol, faisant tonner les haut-parleurs.

			Ravn doutait que Jakob Mesmer ait passé beaucoup de temps à écrire son discours du jour, ce qui confirmait sa thèse selon laquelle le Maître et les autres membres de la direction lui avaient livré une guerre d’épuisement. Il devait bien admettre que l’attente interminable avait quelque peu entamé sa détermination et qu’il était maintenant pressé de quitter cet endroit.

			— Maintenant, rassemblons-nous tous par petits groupes, dit Samuel à l’assistance.

			Les fidèles se levèrent comme un seul homme et rangèrent les chaises le long des murs. Ravn fut le dernier à se lever, et on retira aussitôt sa chaise. Tout autour de lui, les autres commencèrent à se rassembler par groupes de huit à dix personnes, sans tenir compte de leur rang social au sein de la communauté. Ils se prirent par les épaules et commencèrent à réciter des prières et à délirer, débitant des phrases sans aucun sens, comme en transe. La profonde complainte produite par ces nombreuses voix témoignait du pouvoir que possédait Jakob Mesmer sur sa communauté assujettie.

			Ravn se retourna en sentant une main se poser sur son épaule. Birgitte le regarda droit dans les yeux, avec un sourire figé.

			— Le Maître souhaite vous parler.

			Ravn lança un regard en direction de l’estrade, où trônait toujours Jakob Mesmer. Celui-ci, avec ses gros doigts, lui fit signe d’approcher.
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			Birgitte s’inclina devant Jakob Mesmer, qui était affalé dans son fauteuil et observait Ravn d’un œil indifférent.

			— C’est l’homme dont je Vous ai parlé, Maître. Il s’appelle Thomas Ravnsholdt et il voudrait Vous parler.

			— Appelez-moi simplement Ravn, dit le détective en lui tendant la main.

			Jakob Mesmer la serra à contrecœur. Il avait une poignée de main molle, Ravn eut l’impression d’empoigner de la pâte à tarte.

			— Je suis passé plusieurs fois pour tenter de vous remettre ceci, dit Ravn en brandissant l’enveloppe. Mais apparemment, ils veillent bien sur vous.

			D’un signe de tête, Ravn désigna Birgitte, qui était en train de se retirer.

			Jakob Mesmer jeta un regard apathique en direction de l’enveloppe, à travers les verres bleutés de ses lunettes de soleil. Il la prit et la posa sur ses cuisses.

			— J’ai entendu parler de vous. J’ai vu des événements qui vous concernaient.

			— Ah bon ? Comment ?

			Jakob Mesmer pointa du doigt le plafond.

			— Il me montre tout.

			— Vous avez de bonnes relations, répondit Ravn avec un sourire.

			— Vous n’êtes pas croyant, Il me l’a déjà dit.

			— Il y a différentes façons de croire.

			— Non. Les alternatives et les chemins détournés sont pour les pécheurs et les impies.

			Ravn ne répliqua pas. Il n’avait guère envie de se lancer dans une discussion théologique avec l’homme assis en face de lui.

			Jakob Mesmer regarda l’enveloppe.

			— Je n’ai pas besoin de l’aide de Dieu pour savoir qui est l’expéditeur de ce courrier. Comment m’avez-vous trouvé ?

			— J’ai suivi les petits bouts de pain que vous avez semés derrière vous. J’ai réalisé du bon travail de détective à l’ancienne.

			— Dans ce cas, je pense que vous devez être un excellent détective, commenta Jakob Mesmer, avec un petit sourire qui ressemblait davantage à une grimace sarcastique. Même si vous n’êtes pas le premier que mon père envoie.

			— Je ne suis pas au courant.

			— Donc, les agents secrets ne se connaîtraient pas entre eux, bien qu’ils obéissent au même maître. J’ai du mal à y croire. – Le regard de Jakob Mesmer glissa devant Ravn et se perdit dans l’assistance, derrière lui. – Bon, que faites-vous ici ? Vous êtes venu nous espionner pour pouvoir ensuite nous dénigrer auprès de votre maître ?

			— Je suis venu vous remettre ça. – Il désigna l’enveloppe d’un signe de tête. – C’est tout.

			Jakob Mesmer lui adressa un regard glacial.

			— Vous n’avez pas l’air de quelqu’un qui se contente de jouer les messagers. Vous avez plutôt l’air de quelqu’un qui veut… avoir un but ?

			Il pointa du doigt quelque chose derrière Ravn et le força à se retourner. Tout à coup, Ravn vit Samuel, dans le premier groupe, donner une tape sur l’épaule de Benjamin. Celui-ci s’écarta du groupe, qui se reforma aussitôt, tandis que les autres continuaient à déverser des flots de paroles. Samuel suivit Benjamin sur l’estrade, où il vint se placer face au Maître, la tête inclinée et les mains jointes dans le dos.

			— Connais-tu cet homme, Benjamin ? demanda Jakob Mesmer de sa voix stridente.

			— Non… Maître.

			— Tu ne l’as même pas regardé. Regarde-le, Benjamin, et réponds-moi honnêtement.

			Benjamin jeta un coup d’œil à Ravn et secoua immédiatement la tête.

			— Est-ce que tu me mens ? Tu ne sais donc pas que c’est un espion, comme toi ?

			Benjamin baissa de nouveau le regard.

			— Je ne suis pas venu vous espionner, dit Ravn. Et lui, je ne l’avais jamais vu avant.

			— Vous mentez, tous les deux. – Jakob Mesmer haussa les épaules. – Le Seigneur voit tout. Alors que nous, nous sommes obligés d’installer des caméras pour tout voir.

			Jakob Mesmer sourit pour la première fois et acquiesça d’un air satisfait.

			— Je… j’ai essayé de le faire partir. Je l’ai mis à la porte, répondit Benjamin en réprimant des sanglots. C’était pour éviter qu’il Vous dérange, Maître.

			— Vous voyez ? dit Jakob Mesmer en pointant du doigt Benjamin. Il ne peut pas s’empêcher de mentir. Le démon a pris possession de sa bouche, il utilise sa langue pour s’exprimer.

			Ravn haussa les épaules.

			— Je ne l’avais pas reconnu, et il a sûrement de bonnes raisons d’agir ainsi. En tout cas, ça n’a rien à voir avec le document qu’on m’a chargé de vous remettre.

			Jakob Mesmer l’ignora et continua de fixer Benjamin.

			— J’ai entendu beaucoup de mensonges, aujourd’hui. Tu n’apprendras donc jamais, Benjamin ? Tu trahis systématiquement la moindre confiance qui t’est accordée. C’est dans ta nature profonde.

			— Pardonnez-moi, Maître. Pardonnez-moi pour mes péchés.

			Jakob Mesmer essuya le tour de sa bouche de son énorme main.

			— Rejoins ton groupe, pécheur.

			— Oui, Maître.

			— Mais avant ça, retire ton brassard. Tu n’en auras plus besoin avant longtemps.

			Les yeux de Benjamin étaient pleins de larmes quand il dénoua lentement son brassard. Il le plia soigneusement et le posa au bord de l’estrade. L’espace d’un instant, il demeura immobile, jusqu’à ce que Jakob Mesmer lui fasse signe de partir d’un mouvement vif de la main.

			Jakob Mesmer regarda Ravn et bâilla.

			— Ils sont comme des enfants. Il faut toujours qu’on les garde à l’œil. Qu’on veille sur eux.

			Comme Ravn ne répondait pas, Jakob Mesmer baissa les yeux sur l’enveloppe, qui était toujours sur ses cuisses.

			— Vous savez ce que contient cette enveloppe ?

			— Un contrat qui concerne Mesmer Resources, l’entreprise de votre père, qui est aussi la vôtre, mais je ne connais pas les détails.

			— Mesmer Resources est à lui, je n’ai rien à voir avec cette entreprise. – Jakob Mesmer regarda Ravn d’un air étonné. – Qu’est-ce qu’il vous a raconté ?

			— Que c’était vous l’inventeur du Mesmogramme.

			Jakob Mesmer remua dans son fauteuil et s’essuya le front.

			— C’était à une autre époque. En un autre lieu. Un tout autre… Qu’est-ce qu’il veut ?

			Il s’empara de l’enveloppe et l’agita devant Ravn.

			— D’après ce que j’ai compris, l’entreprise doit fusionner, mais avant ça, il voudrait racheter vos parts. Mais vous n’avez qu’à lire son courrier.

			— Donc, il souhaiterait étendre toutes ces inepties mensongères à encore plus de monde, créer encore plus d’âmes impies ?

			— Vous connaissez mieux que moi le contenu du Mesmogramme, répliqua Ravn, un brin ironique.

			— Quelles sont ses conditions ?

			— Aucune idée. Je suis juste là pour vous remettre le contrat. Si vous voulez bien le signer maintenant, je le rapporterai moi-même. Sinon, vous pourrez toujours le renvoyer par la poste.

			— Qu’est-ce qu’il vous a dit sur moi ? demanda Jakob Mesmer en commençant à déchirer le bord de l’enveloppe.

			Ravn secoua la tête.

			— Pas grand-chose, ce n’est pas nécessaire. Tout ce qu’il voulait, c’était que je vous retrouve.

			— Je le connais, je sais ce qu’il y a en lui, il n’a pas pu s’empêcher de me dénigrer, pas vrai ?

			— Non.

			— Vous prétendez que mon père vous a dit du bien de moi ?

			Il eut un rire sarcastique.

			Ravn haussa les épaules.

			— Pour être honnête, j’ai l’impression qu’il regrette ce qui s’est passé entre vous, quelle que soit la raison de votre brouille.

			Jakob Mesmer sortit l’épais document de l’enveloppe et se mit à le feuilleter.

			— Il vous a parlé de notre passé commun ?

			— Il m’a parlé de votre collaboration et de ses inquiétudes quand vous l’avez quitté et que vous avez lancé votre… – Ravn s’apprêtait à dire “secte”, mais il s’arrêta à temps. – Votre mouvement religieux.

			— Le père inquiet, ironisa Jakob Mesmer. Qui m’a envoyé son espion, Benjamin.

			— Que vous êtes parvenu à retourner, apparemment.

			Jakob Mesmer leva les yeux de ses papiers.

			— Qu’est-ce que vous venez faire là-dedans ? Quel est votre rôle ?

			— Je n’en ai pas, c’est juste un travail comme tous les au­­tres.

			— Combien vous paie mon père ?

			Ravn lança un regard à la ronde.

			— Là, tout de suite, je dirais qu’il ne me paie pas assez cher.

			Jakob Mesmer se concentra de nouveau sur le document et lut la dernière page avec un certain intérêt. Puis il remit les papiers dans l’enveloppe, et Ravn se dit qu’il allait devoir rentrer sans le contrat signé.

			— Vous avez remarqué sa main ?

			— La main de qui ? Celle de votre père ?

			Jakob Mesmer acquiesça. Ravn fit de même.

			— Ça a un rapport avec l’incendie de Belgiensgade ?

			— Donc, vous êtes aussi au courant de ça ? Vous êtes décidément un excellent espion. – Il s’essuya la bouche. – Mais non, c’était un accident. La compagnie d’assurances qui a versé l’indemnité a été catégorique.

			Ravn ne savait pas quoi croire, si ce n’est que l’explication fournie par Benjamin, à savoir que c’était le résultat d’une intervention divine, ne tenait guère la route.

			— Si ça n’a rien à voir avec l’incendie, comment est-ce que votre père s’est blessé ?

			Jakob Mesmer pouffa de rire et essaya de se lever tout seul de son fauteuil. Birgitte accourut à son secours et lui donna sa béquille. Il lui glissa à l’oreille quelque chose qui sembla la surprendre. Comme elle hésitait, il la poussa du coude et elle s’en alla. Au même moment, l’orgue d’Åse retentit, et les chuchotements des fidèles cessèrent aussitôt. Les groupes se dispersèrent et tout le monde se dirigea vers la porte, les membres vêtus de combinaisons bleues au pas de course.

			— Permettez-vous que je vous fasse visiter notre petit domaine ? Notre propre Gethsémani ?

			— Non merci, je dois rentrer à Copenhague, et ce n’est pas la porte à côté.

			— Ça peut attendre. Et puis vous voulez repartir avec ceci signé ?

			Il agita l’enveloppe en l’air.

			— Que vous le signiez ou non, ça n’a aucune importance pour moi, Jakob. Et pour être franc, j’en ai vu suffisamment pour me faire une idée de vous et de votre mouvement.

			— Vous n’avez pas l’air satisfait.

			Ravn haussa les épaules.

			— Mais vous êtes injuste avec nous. Laissez-moi vous montrer tout ce que nous avons accompli. Ensuite, je signerai le contrat et vous pourrez rentrer chez vous et récolter les compliments de votre maître. Et peut-être même un bonus. Un bon petit os, fit Jakob Mesmer avec un rire creux.

			— D’accord, je vous suis, céda Ravn, même s’il le regrettait déjà.
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			Ravn suivit Jakob Mesmer vers la porte de derrière en compagnie de Patrick et de deux de ses hommes. Dehors, c’était le soir et Gethsémani était plongé dans la semi-obscurité. Le contraste entre les voix qui avaient récité des prières pendant des heures et le silence qui régnait à présent était saisissant et donnait à la ferme des allures de ville fantôme. Jakob Mesmer le guida sur le chemin qui menait au grand atelier de production, mais avant qu’ils y arrivent, il bifurqua et contourna le hangar en direction d’un bâtiment plus petit avec une porte métallique bleue. Patrick se précipita pour ouvrir à Jakob Mesmer. Un vacarme de machines s’échappa du local sombre. Jakob Mesmer dut se tourner pour faire passer son corps énorme par la porte étroite, et Ravn et les gardes lui emboîtèrent le pas.

			— C’est ici que nous faisons fermenter l’engrais, cria Jakob Mesmer pour tenter de se faire entendre, malgré le bruit assourdissant des machines qui leur faisaient face.

			Un homme âgé vêtu de gris se tenait devant le panneau de contrôle et surveillait le cadran de température. Ce n’est que lorsqu’ils furent tout près que l’homme remarqua leur présence, et dès qu’il vit Jakob Mesmer, il baissa humblement la tête et s’inclina plusieurs fois. Jakob Mesmer lui tendit la main, et l’autre l’embrassa avec gratitude. Ravn fut dégoûté à la vue de cet homme soumis et de la mine satisfaite de Jakob Mesmer, digne d’un parrain de la Mafia ou d’un cardinal.

			— Le traitement thermique du compost n’a aucun secret pour William. C’est ici que nous évacuons l’ammoniac et que nous pasteurisons la masse fermentée jusqu’à obtention d’un engrais de première qualité. Et c’est avec cet engrais que nous nourrissons nos chers champignons. Les saints micro-organismes de Dieu.

			— J’ai vu vos fidèles manipuler la merde et répandre des produits chimiques dessus dans le grand hangar, dit Ravn d’une voix glaciale. Ça n’avait pas l’air très sain.

			— Mais dans ce cas, vous savez ce qu’il y a à savoir sur la transformation du compost, répliqua Jakob Mesmer en souriant avec ses lèvres fines. Vous devriez rejoindre notre communauté.

			— Non merci.

			Ils passèrent devant William, qui inclina de nouveau la tête avec respect, et continuèrent jusqu’à la porte située sous les grosses conduites de chauffage qui parcouraient le couloir. Le local dans lequel ils pénétrèrent était sombre et frais et une légère odeur de terreau flottait dans l’air. Six rangs de bacs de culture s’étendaient sur trente à quarante mètres à travers le local, et chacun sur quatre étages. Jakob Mesmer s’approcha du premier rang et enfonça ses gros doigts potelés dans le terreau noir du bac qui se trouvait face à lui. Il en arracha une poignée, dévoila un réseau blanc, à mailles fines et serrées, sous la croûte de terre.

			— Regardez comme ce blanc de champignon est particulièrement ramifié. Ce n’est pas beau à voir ? Tous ces bacs contiennent leur propre réseau complexe, qui se développe continuellement.

			— On dirait que vous avez la main verte, commenta sèchement Ravn.

			Jakob replaça le mycélium dans le bac et le pressa avec sa paume.

			— Pas du tout. Contrairement au jardinier ou à l’agriculteur dans son champ, nous ne faisons rien pousser. Au lieu de ça, nous nous appliquons à tout détruire pour recréer le processus de décomposition de la nature. De cette manière, nos champignons peuvent se nourrir de la matière organique morte et devenir grands et forts.

			— Ce n’est pas aussi ce que vous faites avec votre commu­­nauté ?

			— Qu’est-ce que je fais ?

			— Vous les détruisez afin de pouvoir les reconstruire ?

			— Vous n’avez pas votre langue dans votre poche, constata Jakob Mesmer. Mais oui, nous avons un système qui guide chaque modeste individu vers la vraie foi. Je ne qualifierais pas ça de destruction.

			— Il ne semble pourtant pas y avoir grand-chose de digne dans la façon dont vous traitez tous vos fidèles qui portent des combinaisons bleues.

			— Dans chaque communauté, il est primordial que chacun comprenne que ses actes, ses paroles, et même ses pensées ont des conséquences. Qu’ils entraînent des récompenses, quand l’individu place la collectivité au-dessus de sa propre personne, ou des sanctions, quand il agit à l’encontre de l’intérêt commun. En d’autres termes, qu’il existe des règlements pour réprimer tout comportement négatif.

			— Vous voulez dire des punitions ?

			— Je parlerais plutôt de réhabilitation.

			— Donc, vous humiliez ceux qui ne filent pas droit, c’est bien ça ?

			— Nous n’humilions personne. Nous les éduquons. J’ai découvert que la bénédiction et l’expiation sont des outils essentiels et complémentaires pour guider un troupeau vers le paradis. Les ténèbres et la lumière, exactement comme Dieu a créé le monde.

			— Est-ce que ces principes valent aussi pour les enfants ?

			— Je ne vois pas de quoi vous parlez ?

			— J’ai vu des enfants parmi ceux qui portent des combinaisons bleues. Ceux qui doivent être réhabilités.

			— Bien sûr que les enfants suivent leurs parents. Devrions-nous les séparer ? Ce ne serait pas tellement humain, pas vrai ?

			— Donc, les enfants aussi sont sanctionnés ?

			— Comme je l’ai déjà dit, personne n’est sanctionné. Tout le monde est éduqué dans la foi de Dieu, mais de différentes manières. Les enfants, à Gethsémani, sont libres et heureux. Libres de courir partout et de jouer comme ils veulent, sans que leurs parents aient à s’inquiéter qu’il leur arrive quelque chose. Combien d’enfants dans les grandes villes peuvent se le permettre ? Là-bas, on fait du mal aux enfants. – Il posa lourdement sa main sur l’épaule de Ravn. – Saviez-vous que les champignons possèdent leur propre catégorie ? Ils n’appartiennent ni au règne végétal, ni au règne animal, ils sont totalement à part.

			— Non, répondit Ravn, froidement.

			— Quand on les étudie de plus près, comme je l’ai moi-même fait, on s’aperçoit qu’ils sont en réalité quelque part au milieu. Le chaînon entre les deux. Mi-plantes, mi-animaux. Ce sont eux qui relient ces deux mondes, mais ils les séparent aussi… Un organisme capable de vivre dans le noir total, et qui se nourrit des morts. Vivre sa vie en tant que parasite ou en symbiose avec son hôte.

			Il entraîna Ravn plus loin, dans la salle de culture suivante, qui était dans le prolongement de la première. Là, le processus était plus avancé, et les bacs remplis de milliers de petites boules blanches, qui contrastaient avec la surface noire de la terre. À l’autre bout du local, quatre femmes étaient occupées à cueillir les champignons, qu’elles plaçaient dans des petites barquettes sur un chariot. Chacune s’occupait d’un rang.

			— Agaricus bisporus. – Jakob Mesmer saisit délicatement un gros champignon entre son pouce et son index et le fit tourner pour l’arracher à la terre. Il le leva vers la lumière et observa ses fines lamelles marron. – Ce que nous appelons champignon dans le langage courant est en fait l’organe fructifère du champignon. Celui-ci génère ces parties aériennes dans le but de se reproduire et de disperser ses spores. On les récolte quatre fois, puis le champignon meurt.

			— En tout cas, ça a l’air d’être une activité qui rapporte.

			— Et qu’est-ce qui vous permet de dire ça ? demanda Jakob Mesmer sur un ton renfrogné.

			— Votre domaine, les belles voitures garées devant et… votre main-d’œuvre gratuite.

			Il secoua la tête.

			— Vous vous trompez complètement. Nous avons de nombreuses bouches à nourrir, et de nouveaux membres arrivent continuellement. Les préjugés et les mensonges du monde qui nous entoure n’ont pas épargné notre Église. Mais nous ne nous plaignons pas. Nous continuons d’accueillir les exclus de la société. Ceux que personne d’autre ne veut aider. Les démunis. Les malades mentaux. Les alcooliques. Les toxicomanes. Les voleurs. Les meurtriers. Les invalides de guerre. Nous ne nous intéressons pas au passé des gens, car nous savons que, quels qu’ils soient, ils ont un avenir ici. D’autres communautés ont été persécutées avant la nôtre, on a essayé de les éradiquer. Mais Dieu nous protège. Laissez-moi vous montrer quelque chose, dit-il en jetant le champignon.

			Ils continuèrent jusque dans un couloir étroit qui les mena dans l’atelier de conditionnement. Là, plusieurs membres de la communauté, certains habillés en gris, d’autres en combinaisons bleues, étaient répartis le long d’un convoyeur à bande et s’affairaient à emballer les nombreux bacs de champignons dans des cagettes. Ravn crut reconnaître le logo aux couleurs du drapeau danois qu’arboraient les cagettes du rayon fruits et légumes du Brugsen de Christianshavns Torv, où il avait l’habitude de faire ses courses. Mais il n’était pas certain que ce soit exactement le même.

			Jakob Mesmer ouvrit la porte du petit local qui se trouvait tout au bout de l’atelier de conditionnement et appuya sur l’interrupteur situé juste à l’extérieur. Les néons du plafond clignotèrent avant de s’allumer.

			— Au cours des années, nous avons fait des progrès importants, ici, dit Jakob Mesmer en pointant fièrement sa béquille devant lui. Ceci est notre centre de recherches.

			Ravn scruta la pièce dénuée de fenêtres, qui lui évoqua une salle de sciences physiques vieillie d’un collège. Autour de la grande table, qui occupait la majeure partie du local, il y avait trois postes de travail avec chacun son microscope. La table était couverte d’une épaisse couche de poussière, et entre les microscopes, des flacons en verre et des supports contenant des éprouvettes sales étaient renversés. Au fond du local, il y avait deux réfrigérateurs dont les portes étaient ouvertes, et hormis quelques flacons avec des échantillons en décomposition, leurs clayettes étaient vides.

			— Même si la production de champignons constitue la base de nos revenus, la recherche sur les différentes variétés de champignons est au centre de notre projet. C’est par ce moyen que nous souhaitons mettre en évidence le miracle du Seigneur et transmettre à tous Sa gloire. Avec des brevets, naturellement.

			Pour la première fois, il sourit de bon cœur.

			Ravn avait du mal à comprendre comment Jakob Mesmer pouvait ne pas voir dans quel état misérable se trouvait son laboratoire, et qu’au contraire il soit fier de le lui montrer.

			— C’est un domaine avec un énorme potentiel, ajouta Jakob Mesmer sur un ton énergique. Il suffit de penser aux découvertes telles que la pénicilline, les enzymes pour la lessive, les pesticides pour combattre les nuisibles ou bien les ferments pour l’industrie alimentaire. Rien que des grands miracles de Dieu sous forme de micro-organismes.

			— Pourquoi vous avez arrêté vos recherches ?

			— Qui vous dit que nous avons arrêté ?

			Jakob Mesmer fronça les sourcils.

			Ravn haussa les épaules.

			— Cet endroit a l’air d’être abandonné depuis un bon moment, non ?

			Jakob Mesmer plissa les yeux derrière les verres bleus de ses lunettes de soleil.

			— Nous sommes actifs dans tout un tas de domaines… mais les campagnes de diffamation massives des médias ont aussi touché nos chercheurs. Ce n’est pas simple d’attirer de la main-d’œuvre et des investisseurs sur un projet aussi difficile. Mais le Seigneur récompense la patience. – Jakob Mesmer donna quelques coups contre la paroi du vieux réservoir de fermentation en bronze, qui sonna creux. – C’est pourquoi le travail physique, la science et surtout la foi vont main dans la main, ici, à Gethsémani. Notre objectif est de devenir autosuffisants à la fois pour nos âmes et pour nos corps.

			Soudain, le talkie-walkie de Patrick émit un grésillement, et il répondit à l’appel.

			— Nous avons un problème du côté des baraquements… Tu es avec le Maître ? Terminé, dit une voix essoufflée dans le talkie-walkie.

			— Oui, qu’est-ce qui s’est passé… ?

			— On a besoin de Lui immédiatement…

			Jakob Mesmer arracha le talkie-walkie des mains de Patrick et le porta à sa bouche.

			— Quel est le problème ?

			Il y eut un long bruit blanc, puis la voix se fit de nouveau entendre :

			— Benjamin… C’est Benjamin. Il a perdu la tête. Il est… possédé !
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			Quand Ravn et Jakob Mesmer arrivèrent sur place, ils virent qu’un attroupement s’était formé autour de Benjamin, accroupi près de la première baraque. Il s’était retranché dans un renfoncement, telle une bête traquée. Les autres se tenaient à distance, manifestement inquiets pour la créature recroquevillée qui grognait face à eux. Samuel était le plus près. Tenant un crucifix devant lui, il marmonnait des passages du Credo. Benjamin réagit en râlant et émit des sons gutturaux incompréhensibles. Sa peau était jaunâtre et les traits de son visage déformés en une grimace hideuse et torturée.

			Jakob Mesmer se fraya un passage à travers la foule et rejoignit Samuel, qu’il repoussa du coude.

			— Je vais prendre la relève.

			— Il a l’air plus calme, maintenant, répondit Samuel. Je crois que la miséricorde du Seigneur est parvenue jusqu’à lui.

			— Ah bon ? fit Jakob Mesmer en levant sa béquille, qu’il tendit en direction de Benjamin.

			Le jeune homme grogna et frappa la béquille avec le plat de la main. Derrière Jakob Mesmer, les fidèles sursautèrent et reculèrent, et plusieurs d’entre eux se signèrent.

			— Belzébuth ! Nous nous retrouvons ! cria Jakob Mesmer. Une fois de plus, le pouvoir du Seigneur aura raison de ta malice. – Avec sa béquille, il donna un coup violent dans la poitrine de Benjamin, qui perdit l’équilibre et bascula en arrière. – Fuis, Satan ! Quitte le corps de ce malheureux !

			Benjamin se redressa immédiatement et reprit sa position accroupie, prêt à bondir. Il gémit et cracha en direction de Jakob Mesmer.

			Celui-ci, sans se laisser impressionner, brandit sa béquille et asséna quelques coups supplémentaires à Benjamin.

			— Je te l’ordonne, Satan ! Sors de ce corps et de cet esprit !

			Benjamin para les coups en poussant des hurlements.

			Bientôt, Jakob Mesmer dut s’arrêter pour reprendre son souffle.

			— Écoute la parole des Évangiles, Belzébuth ! – Il essuya son front en sueur avec sa manche. – “Car Jésus demanda au possédé : « Quel est ton nom ? » Et le possédé répondit : « Légion, car les démons étaient nombreux en lui. »” Mais Jésus les a expulsés, un par un, comme je t’expulse aujourd’hui. Regagne ton royaume de ténèbres !

			Benjamin se tint le ventre d’une main, tandis que de l’autre il ratissait le sol devant lui et jetait des cailloux à Jakob Mesmer.

			— Léééé… gioon, Léééé… gioon, gémit-il d’une voix profonde.

			— Dehors !

			Les fidèles se mirent à prier pour lui à voix haute. Certains pleuraient. Ravn observa cette scène étrange, qui semblait répétée, mais qui avait en même temps quelque chose d’authentique, tant les souffrances de Benjamin et l’angoisse des fidèles paraissaient sincères. Car même si Ravn ne croyait pas que Benjamin soit possédé, il lui était incontestablement arrivé quelque chose qui, là, dans l’obscurité, au milieu de tous ces fanatiques, était clairement effrayant.

			— Tenez-le ! ordonna soudainement Jakob Mesmer. Aidez-moi à chasser les démons de Satan et toutes ses créatures ignobles !

			Patrick et un de ses hommes se dirigèrent d’un pas résolu vers Benjamin, qui commença à se débattre. Mais les deux gardes esquivèrent sans peine ses coups et lui tordirent bientôt les bras dans le dos. Benjamin tenta de se libérer, mais le déséquilibre des forces était trop important, et il finit par abdiquer.

			— L’eau bénite ! Apportez-moi l’eau bénite ! cria Jakob Mesmer.

			Aussitôt, Birgitte se précipita vers lui avec une carafe en verre.

			— Nous renonçons à Satan, à ses pompes et à ses œuvres, dit Jakob Mesmer en s’approchant de Benjamin.

			Le jeune homme baissa la tête et commença à débiter des propos incompréhensibles, de plus en plus vite, tandis que de la salive s’écoulait de sa bouche.

			Patrick le prit par les cheveux et lui bascula la tête en arrière de force. Benjamin répliqua en crachant sur Jakob Mesmer. Le glaviot atterrit sur sa poitrine, mais il n’y prêta pas attention.

			— Nous croyons en Jésus-Christ, Son fils unique, notre Seigneur, qui a été conçu du Saint-Esprit, est né de la Vierge Marie, a souffert sous Ponce Pilate, a été crucifié, est mort et a été enseveli, est descendu aux enfers…

			Doucement, il commença à verser de l’eau de la carafe sur le visage de Benjamin.

			Celui-ci se mit à hurler et essaya d’éloigner sa tête, mais les deux hommes le maintenaient fermement. Tout à coup, Patrick saisit la mâchoire de Benjamin et le contraignit à ouvrir la bouche.

			— Nooon, protesta Benjamin, d’une voix à demi étouffée.

			Jakob Mesmer déversa l’eau dans la gorge de Benjamin, qui toussa et graillonna.

			— … Nous croyons en l’Esprit-Saint, à la sainte Église universelle, à la communion des saints, à la rémission des péchés… à la résurrection de la chair et à la vie éternelle… amen.

			Lorsqu’il eut vidé la carafe, Jakob Mesmer s’éloigna et ses deux hommes relâchèrent Benjamin, qui glissa sur le sol, où il resta étendu.

			— Seigneur…, appela Jakob Mesmer, les bras et la béquille tendus vers le ciel. Nous Te prions de pardonner à ce pécheur, nous T’implorons de chasser le démon de son esprit. Bannis-le de la communauté afin qu’il ne prenne possession d’une autre âme faible mais innocente.

			Au même moment, Benjamin émit un son à demi étouffé et se mit à vomir de la bile verdâtre par terre.

			Un frisson parcourut l’assemblée. Plusieurs personnes commencèrent spontanément à prier et à remercier le Seigneur pour le miracle qui venait d’avoir lieu.

			Jakob Mesmer baissa les bras et regarda ses fidèles d’un air satisfait.

			— La puissance de Dieu est éternelle. – Il se tourna ensuite vers Benjamin. – J’espère que tu es reconnaissant envers le Seigneur pour Sa miséricorde. Que tu as pris la mesure du pouvoir qu’Il a sur la vie et sur la mort. Sache qu’Il t’a testé et qu’Il a laissé le démon te montrer ta faiblesse.

			— Re… connais… sant, balbutia Benjamin d’une voix faible.

			La séance était terminée. Ravn ne comprenait toujours pas ce qui était arrivé à Benjamin, mais malgré son épuisement, il semblait de nouveau aller bien. Samuel s’accroupit à côté de lui et lui dit quelques paroles apaisantes, tandis qu’il essuyait son menton plein de bile.

			— Comment le démon s’est-il infiltré parmi nous, vous demandez-vous certainement ?

			Jakob Mesmer contempla la troupe de ses fidèles, et il y avait quelque chose de défiant dans sa posture.

			Toutes les discussions dans la foule cessèrent brusquement.

			— Lequel d’entre vous a contaminé Benjamin avec cette immondice, avec ce péché ? Car le nom du démon était Péché !

			Ils cherchèrent tous à éviter son regard.

			— Je sais que vous vous sentez tous purs. Mais rappelez-vous que pour le Seigneur nous sommes tous des pécheurs.

			— Amen ! dirent aussitôt en chœur les fidèles.

			— Cette fois, cependant, aucun membre de notre communauté n’est à blâmer. Le porteur de démon ne se trouve pas parmi nous. Au contraire, le porteur de démon… est juste derrière vous !

			Jakob Mesmer leva sa béquille et la pointa au-dessus de leurs têtes.

			La foule se retourna et tous considérèrent Ravn avec terreur.

			Ravn déglutit.

			— Bien que nous l’ayons accueilli. Bien que nous ayons prié pour lui ce soir, Satan ne l’a pas quitté. C’est lui, le porteur de démon.

			— Soumets-toi, Satan ! cria une femme.

			Ravn recula. Il pouvait voir que la peur dans leurs yeux avait laissé la place à quelque chose d’autre. Quelque chose qui ressemblait à la fois à de la folie meurtrière et à la haine commune de l’étranger. Tout cela pouvait très mal tourner.

			— Nous ne pouvons pas être certains que c’est lui qui a amené le démon, dit Samuel, accroupi à côté de Benjamin, en se redressant.

			Jakob Mesmer le toisa froidement du regard.

			— Le Seigneur se serait adressé à toi, Samuel ?

			— Bien sûr que non. Le Seigneur ne parle qu’à Toi… Maî­­tre.

			La plupart des fidèles se tournèrent vers Jakob Mesmer.

			— Je dis seulement qu’on ne peut pas en être certains. Quand le Seigneur T’a-t-Il parlé, Maître ?

			— Est-ce que tu doutes de moi, maintenant, frère Samuel ?

			— Pas du tout, Maître. Je veux juste qu’on soit certains dans ce genre d’affaires… pas qu’on juge à la va-vite.

			Dans l’assistance, plusieurs personnes acquiescèrent d’un air approbateur, et Jakob Mesmer fit une grimace agacée.

			— Évidemment, mais le porteur de démon s’est démasqué tout seul, par ses actes, puisqu’il m’a apporté ceci.

			Jakob Mesmer sortit l’enveloppe que Ravn lui avait donnée et la tendit en l’air.

			Les fidèles la regardèrent avec épouvante, comme s’il brandissait une poignée de serpents.

			— Le porteur de démon ne souhaitait pas uniquement posséder Benjamin. Il a d’abord essayé avec moi !

			L’effroi s’empara des fidèles, qui dévisagèrent successivement Jakob Mesmer et Ravn.

			— Le porteur de démon a apporté ce décret du grand Satan en personne, celui que nous connaissons tous.

			D’après leur réaction, ils avaient tous compris que c’était de Ferdinand Mesmer dont il était question.

			— Une fois de plus, il répand ses mensonges à notre sujet, une fois de plus, il tente d’affaiblir notre fantastique confrérie, notre communauté bien-aimée. – La voix de Jakob Mesmer devint rauque. – Ce diable qui s’efforce depuis toujours de nous détruire et d’instiller son venin, il nous a envoyé un nouvel espion, un nouvel agent secret. Exactement comme il nous avait envoyé Benjamin. – Il pointa un doigt derrière lui, vers l’endroit où Benjamin avait été allongé, mais qui était maintenant vide. – Où est-il passé ? cria Jakob Mesmer.

			Il y eut un instant de flottement parmi les fidèles, qui se mirent à chercher fébrilement Benjamin du regard. L’instant d’après, la voix d’Åse retentit au milieu de la foule.

			— Il est là-haut !

			Les bras tendus, elle désigna les tas de compost noir, un peu plus loin. Benjamin se tenait au sommet et les regardait.

			Il avait l’air désespéré et secoua la tête en pleurant.

			— Ça y est, tout recommence… C’est insupportable… Je n’en peux plus… Non… Va-t’en…, dit-il en frappant un ennemi invisible.

			— Le démon a repris possession de lui, dit Jakob Mesmer. Pourquoi est-ce que tu ne l’as pas surveillé, Samuel ?

			Benjamin commença à se gifler.

			— Je ne veux plus… Je ne veux plus… Tu comprends, Lise ? Pardonne-moi… Pardonne-moi de ne pas avoir pu te sauver… Maintenant, je comprends ce que tu as vécu… Je t’attendrai aux portes du paradis…

			Tout à coup, il sauta du tas de compost et passa par-dessus le muret attenant.

			— Est-ce qu’on doit le rattraper, Maître ? demanda Patrick.

			Jakob Mesmer ne répondit pas tout de suite, mais regarda comme les autres Benjamin s’éloigner en courant dans le champ qui, dans la lumière pâle de la lune, ressemblait à une mer agitée.

			— Non, finit-il par dire. Benjamin a choisi de suivre sa propre voie pour rejoindre le Créateur.

			Ravn ne comprit pas ce que voulait dire Jakob Mesmer jusqu’à ce qu’il repère de la lumière plus loin dans le champ. C’étaient les projecteurs d’une moissonneuse-batteuse qui se frayait un chemin à travers les blés. Benjamin se dirigeait droit vers elle.

			— Il faut qu’on l’arrête, dit Ravn.

			Mais personne ne réagit. Tout le monde avait le regard rivé sur le champ, où Benjamin continuait d’avancer.

			Ravn se faufila jusqu’à l’avant de l’attroupement, mais tout à coup, il sentit une main l’attraper par la gorge et le tirer en arrière.

			— Toi, tu restes ici, dit la voix de Patrick tout près de son oreille.

			Plusieurs de ses hommes accoururent et s’emparèrent de Ravn.

			Dans le champ, Benjamin s’approcha de la moissonneuse-batteuse par le côté, et lorsqu’il l’eut rejointe, il se précipita dans l’océan lumineux qui la précédait. Là, dans la lumière aveuglante des projecteurs, il leva les bras vers le ciel et demeura immobile comme une statue en marbre.

			— Seigneur ! Seigneur ! cria-t-il au milieu du vacarme du moteur. Sauve ce pécheur !

			Les lames rotatives fauchèrent le blé devant Benjamin. Le sifflement des lames fut accompagné du crissement des freins de la moissonneuse-batteuse, mais il était trop tard. Les lames hachèrent le corps de Benjamin, faisant jaillir dans la nuit un nuage pourpre, qui aspergea les céréales des alentours. La moissonneuse-batteuse s’arrêta et resta silencieuse au milieu des blés qui oscillaient, tandis que le sang dégoulinait sur le pare-brise embué.

			L’instant suivant, les gens de Gethsémani entendirent les voix bouleversées des hommes qui travaillaient dans le champ. Ravn tourna la tête et aperçut Jakob Mesmer du coin de l’œil. Il semblait satisfait de l’issue de cette affaire, comme si la mort de Benjamin s’inscrivait dans un projet supérieur. Le poing qui frappa alors Ravn en pleine mâchoire le mit KO et l’envoya directement au royaume des ténèbres.
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			Ravn fut réveillé par le martèlement de la pluie, qui s’abattait sur la serre. Lorsqu’il tenta de se lever, il sentit la morsure du collier de serrage en plastique autour de son cou, qui le maintenait contre le poteau, derrière lui, auquel il avait été attaché. Il eut l’impression de s’étouffer, aussi se calma-t-il, de crainte que le collier ne se resserre jusqu’à l’étrangler.

			Il se rappelait que Patrick et ses hommes l’avaient traîné ici et tabassé avant de lui ligoter les chevilles et les poignets et de l’adosser à un des poteaux porteurs.

			Il fit glisser sa langue sur ses dents et constata qu’elles étaient toutes intactes. En revanche, il avait une belle entaille à la lèvre supérieure et un goût de sang dans la bouche. Il inspira l’air frais du matin et sentit que la pluie renforçait l’odeur de putréfaction qui régnait dans l’immense serre. Il regarda autour de lui et remarqua les nombreux champignons de variétés différentes qui avaient été plantés dans des bacs bas de forme carrée. Il y avait des champignons de toutes les tailles, et beaucoup d’entre eux arboraient des couleurs allant du violet au rouge écarlate, en passant par l’orange. Ravn pouvait aussi entendre quelque chose qui faisait du bruit, un peu plus loin, mais le collier de serrage autour de son cou l’empêchait de voir ce que c’était. Le bruit se rapprocha, et l’instant d’après, un garçon en combinaison bleue apparut devant lui. Le gamin l’observa avec curiosité, tandis que son nez coulait et qu’il reniflait bruyamment. Ravn le reconnut, c’était l’enfant qu’il avait vu du côté des tas de fumier, l’autre jour, et maintenant qu’il se tenait près de lui, Ravn remarqua qu’il était trisomique. Le gamin lui fit un grand sourire.

			— T’as été vilain ?

			— Non…, répondit Ravn, d’une voix rauque.

			— Pourquoi t’es là, alors ? C’est là qu’on attache ceux qu’ont été vilains.

			— Je ne crois pourtant pas avoir été vilain.

			— On l’sait pas toujours quand on a pas été sage, des fois ça arrive comme ça. Et voilà, on a fait une bêtise.

			— Tu as raison. Comment tu t’appelles ?

			— Kev… Kev… Kevin, bégaya-t-il. Et toi, comment tu t’appelles ?

			— Ravn. Tu sais, comme l’oiseau****.

			Kevin pouffa de rire.

			— C’est un drôle de nom.

			— Oui, c’est vrai. Kevin, tu pourrais m’aider, s’il te plaît ?

			Kevin prit tout à coup un air sérieux.

			— T’es un démon ?

			— Non, bien sûr que non.

			— Si t’es un démon… j’peux pas t’aider. C’est ta faute, ta faute à toi, si t’es… si t’es attaché… attaché.

			— Je te jure que je ne suis pas un démon. Kevin, tu vois ce bout de verre, là-bas ?

			Il fit un signe de tête en direction d’éclats de verre qui avaient été balayés et rassemblés en un petit tas sur le sol, près du bac le plus proche.

			Kevin ne détacha pas son regard de Ravn. Au lieu de cela, il tendit la main et, avec son index dégoûtant, appuya sur la paupière tuméfiée de Ravn.

			— Ils t’ont beaucoup tapé. T’es pas beau à voir.

			— Oui, je me suis pris une bonne branlée.

			— Une bonne branlée, répéta Kevin en riant. Qui c’est qui t’a attaché ?

			— Les soldats, tu sais, avec leurs crânes rasés et leurs têtes de méchants.

			Kevin croisa les bras sur sa poitrine.

			— J’les aime pas, eux.

			— Moi non plus. Pourquoi tu ne les aimes pas ?

			— Ils… m’embêtent… Ils tapent aussi. Ils sont pas gentils.

			— Tu as raison. Kevin, tu peux prendre un de ces bouts de verre et m’aider à me détacher, que je puisse m’en aller ? Sinon, ils vont revenir et ils vont encore me frapper.

			— Je… pourrais avoir des ennuis.

			— Je te promets que je ne dirai rien. Et je m’assurerai qu’ils ne t’embêtent plus… et qu’ils ne te tapent plus.

			Kevin eut un grand sourire.

			— D’accord.

			Il se tourna et alla jusqu’au tas d’éclats de verre. Du bout des doigts, il ramassa un des plus gros morceaux et retourna auprès de Ravn. Il s’apprêtait à se pencher sur lui quand des pas se firent entendre à l’extérieur de la serre. Effrayé, Kevin laissa tomber le morceau de verre et recula.

			— Ne t’approche pas du démon, Kevin, lui ordonna Jakob Mesmer au moment où il entra dans la serre.

			
				
					**** Ravn signifie “corbeau” en danois.
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			Kevin regarda timidement Jakob Mesmer, qui les rejoignit.

			— Qu’est-ce que tu fais ici, avec un démon aussi mauvais ?

			— Il… il a dit que c’était pas un dé… mon, Maître.

			Jakob Mesmer lui caressa les cheveux.

			— Espèce de petit agneau de Dieu simplet. Tu sais bien que tu n’as rien à faire ici, n’est-ce pas ?

			Kevin acquiesça.

			— Oui, Maître, mais j’avais envie d’faire pipi.

			Jakob Mesmer rit.

			— Quand il faut y aller, il faut y aller. Mais maintenant, je veux que tu files. Et que je ne te revoie pas traîner par ici, compris.

			Il lui adressa un regard complice et donna une tape sur la ceinture en cuir qu’il avait autour de la taille.

			Kevin regarda sa ceinture et hocha la tête.

			— Oui, je… file, Maître.

			Il tourna les talons, traversa la serre en courant et disparut par la porte du fond.

			— C’est un bien gentil garçon, pas vrai ? Il nous a rejoints avec sa mère il y a six mois. Elle a fui un ex-mari alcoolique qui la violentait. Il y a tellement de gens mauvais, dit Jakob Mesmer en regardant Ravn. Alors, vous êtes enfin réveillé ? Mais j’imagine que vous n’avez pas dormi du sommeil du juste, porteur de démon.

			Il sourit froidement.

			— Pourquoi vous ne l’avez pas arrêté ? Pourquoi vous n’avez pas arrêté Benjamin ?

			— Benjamin avait rendez-vous avec son Créateur dans ce champ.

			— Vous auriez pu l’arrêter, si vous aviez voulu.

			— Vous m’accordez bien trop de pouvoir. En réalité, c’est votre faute, ce qui est arrivé.

			— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

			— C’est vous qui êtes venu ici, sur l’ordre du diable en personne, et vous avez contaminé Benjamin. – Il eut un sourire en coin. – J’ai tenté de le sauver, mais c’est votre présence qui l’a envoyé vers cette moissonneuse-batteuse. – Jakob Mesmer tourna ses index l’un autour de l’autre pour mimer le mouvement des lames. – C’est vous, le responsable.

			— Peut-être que vos conneries fonctionnent sur vos disciples, Jakob, mais pas sur moi. Nous savons parfaitement tous les deux que vous avez exploité Benjamin, tout comme vous voulez m’exploiter pour réaffirmer votre pouvoir sur eux. – Ravn plissa les yeux. – Est-ce que Samuel vous défie ? C’est lui le principal prétendant au rôle de messie, c’est pour ça ? ajouta-t-il sur un ton sarcastique.

			Jakob Mesmer haussa les épaules.

			— Je ne manipule personne. Ils me suivent tous de leur plein gré. Vous devez plutôt penser à mon père, la manipulation est sa spécialité. Regardez un peu dans quelle situation il vous a mis.

			— C’est vous qui m’avez enfermé ici. Vous savez que la séquestration est punie d’une peine pouvant aller jusqu’à huit ans d’emprisonnement ?

			— Un détective privé instruit, qui connaît le code pénal, impressionnant. Ancien policier ? – Il s’approcha. – Je me demande pourquoi vous avez arrêté. C’était à cause du mauvais salaire, des longues journées de travail ou d’une expérience désagréable en service ? Vous aviez peur de quelque chose ? Vous avez vécu un drame ? – Il scruta Ravn, à la manière de son père. – Vous n’avez pourtant pas l’air d’être du genre à vous laisser impressionner facilement. Vous êtes trop borné pour ça, trop stupide. Vous êtes une brute.

			— Vous pouvez penser ce que vous voulez de moi. Pourquoi vous ne me libérez pas ? Pourquoi vous ne laissez pas tomber ?

			— C’est un peu trop tard, vous ne croyez pas ? Vous iriez sans doute vous plaindre.

			— Pas si nous nous accordons pour dire que la raison pour laquelle je suis ici, c’est que j’ai frappé un de vos hommes, qui a voulu me rendre la monnaie de ma pièce. Puis vous m’avez enfermé ici jusqu’à ce que les choses se calment, tout simplement. Qu’en pensez-vous ?

			Jakob Mesmer l’observa longuement, avant de partir d’un grand rire.

			— Je dois reconnaître que je vous ai mal jugé, tout à l’heure. Vous n’êtes pas une simple brute, mais une brute intelligente. Je comprends mieux pourquoi mon père vous a choisi. Vous devez être un de ses plus précieux employés.

			— Je n’ai fait que me charger de cette mission pour lui, et elle est maintenant terminée. Si vous voulez vraiment le savoir, alors oui, je suis un ancien policier, et oui, le salaire n’était pas mirobolant, d’où ma reconversion. Le salaire horaire chez votre père est beaucoup plus élevé que dans la police de Copenhague.

			Jakob Mesmer porta sa main à sa bouche, tandis qu’il regardait Ravn d’un air pensif.

			— Ce n’est pas pour cette raison que vous avez changé de métier, et ce n’est pas uniquement pour l’argent que vous travaillez pour mon père. Mon père vous manipule, comme il le fait avec tout son entourage.

			— Pourquoi je vous mentirais ? Pour moi, c’est juste un boulot comme tous les autres, et plus vite j’aurai fini, mieux ce sera. Vous voulez bien me détacher ? dit-il le plus nonchalamment possible.

			Mais Jakob Mesmer ne tomba pas dans le panneau.

			— Il vous a parlé du test du café ?

			— Je n’en ai pas le souvenir.

			— Vous mentez. Il l’a fait, je le vois à l’expression de votre visage. – Jakob Mesmer parut satisfait. – Il vous en a parlé. Ça vous a permis de comprendre sur quelle idée reposait son entreprise, ça vous l’a rendu plus humain, vous avez commencé à éprouver de l’empathie pour lui et il est devenu inoffensif à vos yeux. Je suis certain que son histoire a tellement bien fonctionné sur vous que vous l’avez même essayée sur vos amis, je me trompe ? – Ravn ne répondit pas, et cela ne fit qu’encourager encore plus Jakob Mesmer. – C’est comme ça qu’il m’a fait mordre à l’hameçon. Vous savez pourquoi je le sais ? Parce que c’est moi qui l’ai inventée. Si vous saviez combien de clients cette histoire nous a rapportés. Faites en sorte que votre produit ait un visage humain, que les gens ressentent de l’empathie, et boum ! – Il claqua des doigts à la manière d’un vendeur de voitures. – C’est dans la poche.

			— Félicitations, vous avez gagné, Jakob, j’ai été manipulé. Maintenant que c’est réglé, pourquoi vous ne signez pas ce contrat et vous n’encaissez pas ce qu’il y a à empocher ? Je suis certain qu’il y a largement de quoi faire évoluer cet endroit. Améliorer les choses pour vous et votre… mouvement. Et même, pourquoi pas, relancer vos recherches ?

			Son regard se porta sur les bacs, derrière Jakob Mesmer.

			Le sourire mélancolique que lui adressa Jakob Mesmer semblait indiquer qu’il n’était pas du tout décidé à signer ce contrat, ni à libérer Ravn.

			— Comme tout animal dressé, vous avez une vision étriquée des choses. Vous êtes incapable de voir que de grands projets sont en marche, ici. C’est pourquoi nous n’avons besoin d’aucune charité. Il faut rendre à César ce qui appartient à César, n’oubliez pas ça. Nous n’avons pas besoin de l’aide du grand Satan, mon propre père. L’aide de Dieu nous suffit.

			Il s’appuya sur sa béquille et se prépara à partir.

			— Jakob, vous ne comprenez pas que des gens vont bientôt venir me chercher, tout comme il y aura une enquête sur la mort de Benjamin ?

			— Ils seront tous les bienvenus dans la maison de Dieu, répondit-il, serein. Vous avez l’air d’avoir soif. Vous voulez boire quelque chose ?

			— D’après vous ?

			Ravn ravala sa salive.

			— Désolé, je suis décidément un bien mauvais hôte. – Il palpa sa poche, en sortit une bouteille en plastique et sourit. – Ou tout simplement tête en l’air. C’était justement pour ça que je venais vous voir.

			Il dévissa le bouchon et porta le goulot de la bouteille aux lèvres de Ravn, qui but goulûment l’eau à moitié tiède. Jakob Mesmer recula légèrement la bouteille, si bien que Ravn dut tendre le cou pour l’atteindre. Le collier lui déchira la peau, tandis qu’il essayait de boire le plus d’eau possible.

			Jakob Mesmer rit.

			— On dirait une bête, un petit toutou.

			Pour finir, Jakob Mesmer se leva, revissa le bouchon sur la bouteille vide et la glissa dans sa poche. Il regarda Ravn, se passa une main sur son front transpirant et essuya ses doigts sur sa chemise.

			— Je me demande quels démons se cachent en vous. La colère ? La luxure ? L’envie ? La peur ? La vengeance ?

			Même s’il venait juste de boire, Ravn sentit sa bouche s’assécher. Un arrière-goût se répandit lentement, et il eut l’impression que sa langue enflait. Sa gorge se mit à l’irriter et il fut pris d’une violente quinte de toux.

			— Oh oui, le démon arrive, c’est évident, maintenant. Mais lequel ? Lequel Belzébuth a-t-il envoyé vous étreindre ?

			La voix de Jakob Mesmer si fit plus distante, et quand Ravn leva les yeux sur lui, il lui parut d’une grandeur surnaturelle dans la lumière chancelante du contre-jour.

			— Qu’est-ce… qu’est-ce que vous m’avez donné… ?

			— De l’eau bénite. De l’eau bénite pour te montrer le démon.

			— Sale enfoiré, s’entendit dire Ravn d’une voix lointaine. – Il commença alors à comprendre. – Vous empoisonnez vos disciples…

			— Les champignons montrent la voie, certains plus distinctement que d’autres.

			— Vous avez empoisonné Lise, c’est pour ça… qu’elle s’est fait du mal.

			— Je n’y suis pour rien si Lise a rechuté. Elle était dans un environnement sûr quand nous lui avons montré son démon. Elle nous a d’ailleurs remerciés pour ça. Personne n’aurait pu prévoir que son esprit fragile la pousserait à commettre cet acte insensé. C’était la volonté de Dieu. Ce que je pense, c’est qu’il l’a punie pour ses péchés.

			— Vous avez donné le même poison à Benjamin ? C’est pour ça que vous vouliez me faire visiter vos installations ? Pour laisser le temps au poison d’agir ?

			— Je n’empoisonne personne, j’aide simplement le démon à se manifester grâce à l’eau bénite, pour qu’il se montre. C’est pour cette raison que Dieu a créé les démons, pour que les humains apprennent de leurs fautes. C’est écrit noir sur blanc dans la Bible.

			— Mais pourquoi avoir laissé mourir Benjamin ? Pourquoi me retenir prisonnier ? Vous devez bien savoir que tout ça va mal finir ?

			— Vous n’avez pas le don de voir ce qui est grandiose, alors contentez-vous de ce qui est misérable.

			Il se pencha sur Ravn, dont la vue était floue et déformée. Ravn remua la tête sous l’effet de la peur, et le collier se resserra autour de son cou, menaçant de l’étrangler.

			— J’espère que vous survivrez à votre rencontre avec votre démon. D’autres, dans notre communauté, n’ont pas eu cette chance et ont fini comme engrais. Il arrive parfois que les démons soient aussi puissants que les champignons qui les font apparaître. Mais si jamais vous survivez, nous vous accueillerons dans notre communauté. Parmi les Élus de Dieu.

			Ravn baissa les yeux et remarqua qu’il portait une combinaison bleue usée. Il ignorait si les hallucinations avaient déjà commencé, mais il savait qu’il n’était qu’au début de son cauchemar.
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			Ravn ferma les yeux et essaya de refouler son sentiment d’angoisse. Il fallait qu’il se détende et surtout qu’il ne cède pas à la panique. Il était brûlant de fièvre et ses vêtements trempés de sueur, et il avait beau fermer les yeux aussi fort que possible, il avait l’impression qu’une lumière pourpre traversait ses paupières. Il devait absolument se détendre, inspirer calmement par le nez et expirer lentement.

			Même s’il n’en avait pas envie, il se mit à penser à Lise et aux blessures qu’elle s’était elle-même infligées. Il fallait vraiment être au plus mal pour vouloir mettre fin à ses jours en buvant de la soude caustique. Il pensa ensuite à Benjamin et à la moissonneuse-batteuse, au nuage sanglant qui était apparu dans la lumière des projecteurs, quand les lames de la machine l’avaient fauché. C’était la même couleur qui dansait devant ses yeux à présent. Stop ! Ne pas penser. Ne pas penser au gros morceau de verre que Kevin lui avait apporté, et qui reposait sur le sol, près de sa jambe. Ne pas penser qu’il pourrait s’en servir pour se faire du mal. Il tenta de se calmer en se disant que, quel que soit le poison que Jakob Mesmer lui avait fait ingérer, il s’en sortirait. Ce n’était qu’une sorte d’ivresse, rien d’autre, et quelles que soient les visions cauchemardesques qu’il aurait, il devait se concentrer sur le fait que rien de tout cela n’était réel.

			Ouvre les yeux. Il ne savait pas d’où venait la voix. D’ailleurs, il ne l’entendait peut-être même que dans sa tête. Ouvre les yeux, vois ce qui va arriver. Il fit ce que lui commandait la voix et plissa les paupières. Il était seul dans la serre, éclairée par la lumière du jour, malgré les carreaux crasseux. La lumière clignotait à la manière d’un stroboscope, et il avait du mal à se concentrer. Les parois et le toit de la serre semblaient se rapprocher et s’éloigner au rythme de sa respiration. S’il s’arrêtait de respirer, les mouvements de la serre s’interrompaient aussitôt, mais dès qu’il reprenait son souffle, la serre se remettait à bouger, en changeant continuellement de couleur. Bientôt, il entendit des voix qui parlaient en chœur, dans des langues diverses. Leur présence l’effraya. Il ferma les yeux, mais cela n’y changea rien, c’était comme s’il voyait à travers ses paupières. Rejoins-nous. Rejoins-nous. Rejoins-nous, percevait-il dans le brouhaha des voix. Dehors, les nuages filaient à une vitesse ahurissante. Le jour laissa la place à la nuit, qui elle-même laissa la place au jour. Il sentait que c’était en réalité le temps qui filait à toute allure. Des semaines, qui disparaissaient en une fraction de seconde, des mois, des années. Il avait l’impression que le temps accélérait constamment. Jusqu’à ce qu’Eva apparaisse face à lui. Alors, il comprit qu’il avait reculé dans le temps. Jusqu’à ce matin, trois ans plus tôt, où il lui avait dit au revoir sans se douter qu’il le faisait pour la dernière fois. Leur ultime contact avait été une routine matinale. Ils avaient bu du café, mangé une tartine de fromage, tandis qu’ils se préparaient à partir. Un regard furtif et un baiser tout aussi fugace au moment de passer la porte, en pensant tous deux à leurs missions du jour. Il pleura à la vue d’Eva, qui se tenait devant lui. Il remarqua la tache de sang sur son chemisier, et bien qu’elle lui fît face, il savait qu’elle avait l’arrière du crâne fracassé. Ce n’était pas la Eva vivante, mais la Eva morte. Celle qu’il avait tenté de ramener à la vie un nombre incalculable de fois au cours des dernières années. Il voulut la toucher, mais en fut empêché par les colliers qui l’entravaient. Il essaya de dire quelque chose, mais aucun mot ne sortit de sa bouche, seulement des sanglots. Il pouvait entendre la voix d’Eva, même si ses lèvres ne bougeaient pas. Elle lui demanda s’il l’avait oubliée. Elle dit que c’était ce qu’il y avait de pire pour les morts. Qu’il y avait dans l’au-delà un endroit spécial pour les morts oubliés. Un endroit sans mots, gris et froid, où régnait la solitude. Il essaya de lui expliquer qu’il ne l’avait pas oubliée, qu’il ne l’oublierait jamais. Elle ne le crut pas, mais dit que ce n’était pas grave, qu’elle comprenait, que cela devait être difficile pour lui de tenir. Il continua de lui assurer qu’il ne l’oublierait pas, qu’il l’aimerait éternellement. Tu avais promis de retrouver celui qui m’a tuée. Elle ne dit pas cela comme un reproche, plutôt comme une constatation.

			— J’ai essayé, Eva, je te le jure. Il faut vraiment que tu me croies, j’ai essayé, mais je n’ai pas réussi…

			— Tu avais promis de veiller sur moi.

			— Je le sais.

			L’image d’Eva commença à se dissiper, et il ne fit aucune tentative pour la retenir. Il avait trop honte pour cela. Après avoir pleuré un long moment, il leva les yeux et regarda autour de lui, dans la serre. Tout semblait de nouveau normal, les nombreuses voix s’étaient tues, les bruits avaient cessé, et il était là, adossé au poteau, devant les bacs contenant diverses variétés de champignons. Ses mains étaient libres, et il se gratta les poignets, là où les colliers avaient mordu sa chair. Il regarda le gros morceau de verre et le ramassa. Libère-toi, dit une voix dans sa tête. Libère-toi. Cela paraissait si simple quand la voix le disait. C’était sa seule issue. C’était tellement logique, tellement vrai. Comme ce sentiment que l’on a, quand un nom bien connu que l’on a oublié depuis longtemps nous revient tout à coup à la mémoire. Il secoua la tête devant sa propre bêtise, tandis qu’il commença à se taillader, d’abord le long des grosses veines de son avant-bras, puis en travers de sa poitrine nue. Il sentit le sang couler comme du lait chaud de ses entailles profondes. Comme s’il se baptisait dans son propre sang. Se libérant de son passé, expiant ses fautes. Il était libre, enfin libre.
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			Ravn cria, en proie à la panique, et ouvrit les yeux. Son cœur battait à tout rompre et il avait le souffle coupé, tandis qu’il baissait les yeux sur son corps. Le collier autour de son cou l’empêcha de pencher trop la tête, mais il parvint tout de même à apercevoir sa poitrine. Il n’y avait pas de sang, pas d’entailles, même si sa vision lui avait semblé bien réelle. En revanche, il y avait du vomi sur son pantalon et sur le sol, à côté de lui, et la puanteur était intense. Il avait l’impression que son crâne allait exploser et que son estomac en feu essayait de remonter dans sa poitrine. Peut-être que les effets psychiques du poison avaient pris fin, mais apparemment, ses effets physiques ne faisaient que commencer.

			Tout à coup, il perçut un bruit de moteur à l’extérieur. C’était celui d’une voiture en approche. Un peu après, il entendit ses pneus crisser dans le gravier, lorsqu’elle s’arrêta, puis une portière fut claquée. Il se dit que la serre devait se trouver à proximité du bâtiment principal et de la cour située juste devant, où lui-même s’était garé. C’était vraisemblablement Jakob Mesmer ou un autre membre de la communauté qui revenait, mais il pouvait aussi s’agir de gens de l’extérieur. Du regard, il chercha le morceau de verre que Kevin lui avait apporté, et le repéra par terre, près de son genou droit. Il plia péniblement ses jambes et, du talon, donna un coup dans le bout de verre, qui glissa sur le sol en direction de ses mains, mais s’arrêta trop tôt pour qu’il puisse s’en saisir. Il tortilla son corps de façon à l’atteindre et sentit le collier s’enfoncer dans la chair de sa gorge, mais il était trop déterminé pour renoncer. Il poussa le morceau de verre avec sa hanche et, lorsque le collier autour de son cou se rompit, il parvint à l’attraper du bout des doigts. Puis, avec, il commença à scier le collier de serrage en plastique qui lui entravait les poignets. Pour finir, il y eut un bruit sec quand le collier céda. Il regarda ses mains ensanglantées, qui lui rappelèrent son cauchemar, et trancha le dernier collier, autour de ses chevilles.

			 

			 

			Ravn avait du mal à tenir debout, aussi s’appuya-t-il contre le poteau, tandis que tout tournait autour de lui. Il regarda l’allée centrale de la serre et par la porte ouverte, qui se trouvait à l’autre extrémité. Plus loin, entre les arbres, il pouvait distinguer la cour, où un 4×4 sombre portant l’inscription police était garé, mais il ne vit le policier nulle part.

			Ravn se mit à tousser. Ses douleurs au ventre s’étaient intensifiées quand il s’était levé, et il cracha par terre. On aurait dit un caillot de sang mêlé à de la salive. Cette vision l’inquiéta. Il avait entendu parler des lésions internes que l’ingestion de champignons vénéneux pouvait occasionner. Dans le pire des cas, les médecins étaient impuissants, et on succombait dans des douleurs atroces, tandis que nos fonctions vitales s’éteignaient peu à peu, les unes après les autres. S’il ne voulait pas finir comme engrais pour les champignons de Jakob, il allait falloir qu’il se traîne jusqu’à la cour et qu’il trouve le policier avant qu’il ne soit trop tard.

			Il traversa la serre en titubant, longeant les bacs de champignons qui bordaient l’allée de chaque côté. Alors qu’il approchait de la porte ouverte, il entendit des voix dans la cour. Dans la précipitation, il trébucha sur le pas de la porte et s’étala dans l’herbe humide, juste devant l’entrée de la serre. Il essaya de se relever, mais ses jambes refusèrent de lui obéir. Depuis l’endroit où il se trouvait, il pouvait voir le policier, dans la cour, en compagnie de Samuel, Jakob Mesmer et quelques gardes. Jakob Mesmer secoua la tête en écartant les bras d’un air désolé. Ravn se releva lentement et fit quelques pas mal assurés en direction de la rangée d’arbres la plus proche. Il fallait qu’il y arrive avant que le policier ne reparte. Il se cramponna au premier arbre et tenta de l’appeler, mais sa gorge parvint seulement à émettre une sorte de sifflement. Ravn vit le policier s’éloigner de Jakob Mesmer et des autres. Il marcha jusqu’à l’arbre suivant. Encore vingt mètres. Il vit que le policier se tenait près de la Volvo de Victoria, qui était toujours garée entre les deux Audi noires. L’agent la désigna et posa une question à Jakob Mesmer. Ravn était trop loin pour pouvoir entendre sa réponse. Il tituba jusqu’à la dernière rangée d’arbres avant la cour et vit le policier se retourner vers Jakob Mesmer.

			— … Je ne vous crois pas car…, capta Ravn.

			Et aussi quelque chose à propos d’une perquisition et du fait que l’homme décédé dans le champ devait être un des leurs.

			— Vous pouvez croire ce que vous voulez, cria Jakob Mesmer. Tant que vous êtes croyant !

			— À l’aide, pépia Ravn en essayant d’attirer l’attention du policier.

			Mais son appel au secours fut couvert par une détonation. Tous ceux qui étaient dans la cour tournèrent leur regard vers l’escalier qui menait au bâtiment principal, d’où était parti le coup de feu. Au même moment, Patrick mit en joue le policier avec un fusil de chasse à double canon. Il déporta légèrement son arme et tira le coup suivant dans le pare-brise du 4×4, qui explosa.

			Le policier, terrifié, courut vers la voiture pour se mettre à l’abri.

			Jakob Mesmer tendit sa béquille en l’air.

			— Sens-tu qu’est venu le jour du Jugement dernier ? Toi, le pécheur ? Toi, le blasphémateur ? Toi, l’adorateur du diable ? hurla-t-il en direction du policier.

			Patrick rechargea son fusil et tira dans une des roues avant de la voiture. Tout autour, les plombs criblèrent la carrosserie. Le policier se jeta sur le siège conducteur et se recroquevilla derrière le volant pour s’abriter.

			Samuel attrapa Jakob Mesmer par le bras.

			— Arrête, Jakob, c’est de la folie, arrête tout de suite, l’implora-­t-il.

			Mais Jakob Mesmer le repoussa si violemment qu’il le fit tomber en arrière. Samuel se redressa sur son séant, dans le gravier.

			— Il y a encore de la place en enfer pour d’autres apostats !

			Il brandit de nouveau sa béquille et la pointa vers le 4×4. Le policier venait de démarrer le moteur et essayait de passer une vitesse.

			— Soumets-toi, engeance de Satan ! Mets-le à la porte avec une salve qui lui montrera la toute-puissance de Dieu !

			Soudain, un nouveau coup de feu retentit et une volée de plombs perfora le radiateur, si bien que de la vapeur s’échappa de sous le capot du moteur. Le policier passa la marche arrière et accéléra. À toute vitesse, il recula dans l’allée de gravier et disparut en direction du portail et des grands arbres. L’instant d’après, il y eut un grand bruit, quand l’énorme voiture percuta le portail, qui céda sous la violence du choc.

			Ravn s’effondra dans la cour, épuisé, et posa sa tête sur le gravier dur et froid. Au loin, il entendit un crissement de pneus, quand le policier s’élança sur la nationale.

			— Bien joué, Patrick. Je vous avais bien dit que le suppôt de Satan viendrait chez nous. – Jakob Mesmer regarda la foule rassemblée autour de lui. – Maintenant, nous ne pouvons plus reculer. Nous sommes en guerre.

			Les gardes au crâne rasé acquiescèrent, et Patrick rechargea son fusil au canon fumant. Tout à coup, Ravn sentit comme une pointe dans son flanc, qui l’obligea à se retourner sur le dos. C’était Jakob Mesmer qui se tenait à côté de lui et le poussait avec sa béquille.

			— Tu es encore en vie, porteur de démon ? Tu es un petit diable coriace. – Jakob Mesmer essuya son front transpirant et secoua sa main, faisant atterrir des gouttes de sueur sur le visage de Ravn. – Très bien, mais tu vas bientôt redescendre en enfer.

			Ravn commençait à prendre la mesure du projet fou de Jakob Mesmer.
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			Patrick arma les deux chiens du fusil et pointa le double canon sur Ravn. S’il appuyait, ils feraient feu en même temps et la double salve pulvériserait totalement sa tête et le haut de son corps.

			— Vous n’avez qu’un ordre à me donner, Maître, dit Patrick à Jakob Mesmer, qui se tenait à son côté.

			— Maître, intervint Samuel, derrière eux. Ce n’est pas possible. Tu ne peux pas le tuer comme ça, c’est contraire à tout ce en quoi nous croyons.

			— Œil pour œil, dent pour dent, main pour main, pied pour pied, brûlure pour brûlure… Aurais-tu donc oublié ce qui est écrit dans l’Exode ?

			— Mais ce n’est rien d’autre qu’un messager.

			Jakob Mesmer fixa Ravn du regard.

			— Il ne me plaît toujours pas. Mais ne gaspille pas ta poudre, mon fils, dit-il en posant une main sur l’épaule de Patrick. Les petits champignons de Dieu vont se charger de lui. Regarde comme le porteur de démon tremble…

			Patrick baissa son arme et sourit.

			— Est-ce que Vous voulez qu’on le balance dans le fumier, Maître, qu’il macère et pourrisse directement dans la merde ?

			Jakob Mesmer secoua la tête.

			— On va plutôt l’emmener avec nous.

			Patrick et un de ses hommes tirèrent Ravn pour tenter de le relever. Ravn avait l’impression que sa tête allait exploser. Si les deux hommes ne l’avaient pas tenu fermement, il se serait de nouveau effondré. Ils lui firent gravir les marches du perron en direction de la porte principale, que Jakob Mesmer et les autres membres de la direction venaient de franchir. À l’intérieur, Ravn fut surpris par ce qu’il vit. Il était suffisamment conscient pour regarder autour de lui, tandis qu’ils le faisaient avancer. D’importants travaux de rénovation étaient en cours. Toutes les cloisons ainsi que le plancher du premier étage avaient été supprimés pour laisser la place à une immense pièce unique. Et comme les murs et le plafond étaient à nu, on avait l’impression de pénétrer dans des coulisses. Les deux hommes traînèrent Ravn jusqu’au fond et le poussèrent sur le sol près d’un des piliers, auquel ils l’attachèrent, les mains dans le dos. Ravn s’adossa à l’acier froid. Il respirait avec difficulté et avait l’impression qu’il allait perdre connaissance, si bien qu’il dut faire d’importants efforts pour se maintenir éveillé. La pièce dansait devant ses yeux, et il avait du mal à se concentrer. Malgré son état de somnolence, il distingua Jakob Mesmer et les autres, qui se trouvaient un peu plus loin, en train de regarder de vieux moniteurs rangés côte à côte sur une longue table. Les images granuleuses visibles sur ces écrans provenaient des caméras de surveillance disposées tout autour de la propriété. Sur la table, il y avait aussi un petit haut-parleur d’où s’échappait la voix monotone de Jakob Mesmer, accompagnée de l’orgue.

			— Yahvé est mon berger, rien ne me manque… Yahvé est mon berger, rien ne me manque…

			— Regardez-les tourner en rond, dit Jakob Mesmer en se grattant le menton. Quelques coups de feu et ils perdent tous leurs moyens, intéressant.

			— Ils sont effrayés, c’est normal, rétorqua Samuel, qui semblait lui-même inquiet. Il faut que Tu les rassures et que Tu mettes fin à cette folie. Ça ne doit surtout pas dégénérer.

			— Nous ne pouvons pas céder face à Satan. C’est lui qui nous a attaqués, et pas l’inverse.

			— Mais enfin, le policier voulait juste savoir si Benjamin était l’un des nôtres. Pourquoi cette agression, Jakob ? Ce n’est pas ce que nous avions prévu quand nous avons fondé cette communauté.

			— Tu sembles avoir oublié que c’est moi qui ai créé les Élus de Dieu, Samuel. Tu nous as rejoints plus tard.

			— Non, je ne l’ai pas du tout oublié… Maître, répondit Samuel.

			— Depuis le premier jour, nous nous sommes préparés à nous défendre contre Satan.

			— Oui, mais en louant le Seigneur par la prière et les cantiques.

			— Par tous les moyens que le Seigneur a mis à notre disposition. Ne doute pas, Samuel, dit Jakob Mesmer en le regardant d’un air grave. Surtout pas maintenant que nous avons mis les démons à la porte et que nous pouvons de nouveau vivre en paix et en accord avec la Bible.

			Samuel baissa les yeux.

			— Bien sûr, que je ne doute pas du message du Seigneur. C’est juste que je ne comprends pas cette logique de confrontation. – Il adressa un regard nerveux à Patrick et à ses hom­­mes. – Ce n’est pas ce que nous prêchons. C’est même tout le contraire.

			— Il fait ça parce qu’il veut que ce soit le chaos, dit Ravn, d’une voix rauque. – Ils se retournèrent tous et le regardèrent. – Vous aggravez votre cas, poursuivit Ravn. Ce n’est qu’une question de temps… avant que la police revienne. Et elle reviendra en force.

			— Dans ce cas, nous saurons accueillir les démons comme ils le méritent. Pas vrai, Patrick ?

			Jakob Mesmer se tourna vers lui.

			Patrick acquiesça.

			— Qu’ils viennent, Maître. Tous ces démons. On en a déjà vaincu d’autres.

			— Je le sais, mon brave fils, dit Jakob Mesmer, avec un sourire radieux. Vous êtes nos croisés. Notre armée d’anges. Nos vrais protecteurs.

			— Samuel… arrêtez-les avant que ça ne retombe sur… des innocents.

			Ravn sentit revenir ses douleurs au ventre et cracha un glaviot sanguinolent par terre.

			Åse se signa aussitôt.

			— Le démon t’empoisonne avec sa langue malfaisante, Samuel.

			— Ne l’écoute pas, ajouta Birgitte.

			Samuel ne dit rien, mais fixa Ravn, comme pétrifié.

			Jakob Mesmer se tourna vers lui, passa un bras autour de ses épaules et le serra contre lui.

			— Samuel, mon vieil ami. Nous savons tous où tout ça va nous mener, nous en avons parlé tellement de fois. Et nous nous sommes préparés à l’inéluctable, personne ne peut le nier. Nous devons nous montrer solidaires et forts dans notre foi.

			— Ce n’est pas à toi, Jakob… Maître… de décider pour toute la communauté. Ce n’est pas seulement à nous, qui sommes rassemblés ici. C’est le choix de la communauté, et d’elle seule. Il faut que Tu les convoques et que Tu leur expliques la situation, que Tu les aides et que Tu les soutiennes, Maître. Laisse-les décider.

			— Naturellement. – Il lâcha Samuel et se tourna vers Brigitte. – Tu veux bien demander à tout le monde de venir, ma sœur ?

			Birgitte s’inclina et se tourna vers les moniteurs. Elle éteignit la cassette et en prit une autre sur l’étagère d’à côté, qu’elle plaça dans le magnétophone. L’instant d’après, un son de cloches apocalyptiques retentit dans la pièce et partout dans la ferme.

			— Patrick, mon fils, dit Jakob Mesmer. Toi et tes guerriers célestes, vous allez veiller à ce que notre réunion se passe dans le calme et, si nécessaire, vous protégerez vos frères et sœurs contre les démons de l’extérieur, compris ?

			Il sourit calmement, comme s’il l’avait simplement chargé de faire la vaisselle.

			— Bien sûr, Maître.

			— Soyez bénis, et préparez-vous.

			Ravn regarda Patrick et ses hommes, qui allèrent ouvrir une trappe dans le sol et disparurent à l’intérieur. Quelques minutes plus tard, ils réapparurent, portant de lourdes caisses de munitions et avec des pistolets-mitrailleurs en travers de la poitrine. Ravn reconnut leurs armes. Il s’agissait de M95, un modèle d’arme automatique en usage dans la Garde nationale. Il se dit qu’ils les avaient probablement volés dans un des dépôts de l’armée. Il y avait là suffisamment d’armes pour déclencher une petite guerre civile, et il était persuadé que Patrick et ses hommes étaient assez entraînés et cyniques pour en faire usage. Ravn craignait le pire pour les femmes et les enfants de la communauté, s’ils devaient être pris au milieu d’une fusillade entre les hommes de Patrick et les forces de police. Cela risquait de tourner au bain de sang.
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			Ravn fut tiré de sa torpeur par les voix qui chuchotaient autour de lui. Il était assoiffé et se força à déglutir plusieurs fois pour faire fonctionner ses glandes salivaires, mais cela n’eut pour effet que de lui provoquer une douleur déchirante dans la gorge. L’empoisonnement semblait s’être aggravé, et ses maux d’estomac irradiaient à présent jusque dans ses membres, qui avaient commencé à s’engourdir. Une certaine apathie s’était emparée de lui, comme si le poison l’avait rendu indifférent à la gravité de sa situation. Comme s’il s’était fait une raison et qu’il avait accepté l’inévitable.

			Ravn leva les yeux et observa la communauté, qui s’était réunie et dont l’attention était concentrée sur Jakob Mesmer, au fond de l’immense pièce. Autour de lui, des hommes de Patrick montaient la garde – les guerriers célestes, comme Jakob Mesmer les avait appelés. Ravn avait l’impression d’avoir entendu des sirènes et un bruit d’hélicoptère, mais il ne savait pas trop s’il avait halluciné ou si la police avait réellement cerné la ferme. Kevin se trouvait au milieu de ceux qui portaient des combinaisons bleues et donnait la main à une femme maigre, le regard rivé sur Ravn.

			— Ravne*****… C’est Ravne, dit-il à voix haute.

			Ravn hocha la tête et essaya de sourire malgré la douleur. La femme, qui devait être la mère du gamin, lui tira le bras violemment et lui dit qu’il ne devait pas faire attention au démon. Kevin obéit à contrecœur et détourna le regard.

			Parmi les membres de la communauté, Ravn repéra entre huit et dix autres enfants. Deux d’entre eux étaient plus jeunes que Kevin, tandis que les autres étaient sensiblement du même âge. Certains portaient des tenues grises, d’autres des combinaisons usées. Excepté Kevin, tous les enfants semblaient intimidés et impressionnés par l’ambiance pesante qui régnait.

			— … ce porteur de démon…, capta Ravn, tandis que Jakob Mesmer le montrait du doigt.

			Plusieurs membres de la communauté tournèrent la tête et regardèrent dans sa direction. À en juger par l’expression de leurs visages, ils n’avaient plus l’air de le craindre. Ravn se dit qu’il était tellement affaibli qu’il ne devait plus paraître bien dangereux, ou qu’ils avaient des soucis bien plus graves.

			— … Il a apporté cette déclaration de guerre de Satan, mon père terrestre, et voyez comme la horde des démons a déferlé depuis lors. Ils sont même là, parmi nous, je vous le dis. – Il pointa du doigt l’attroupement devant lui avec l’enveloppe jaune. – Vous savez qui vous êtes, vous les apostats. Vous qui voulez rejeter la parole du Seigneur pour embrasser Satan.

			Une rumeur inquiète s’éleva dans l’assistance.

			— Ces tablettes pleines de mensonges, dit-il en tapant sur l’enveloppe, ces écrits insidieux visent à détruire notre bien-aimé mouvement. Semer la zizanie entre nous et nous éloigner de notre père céleste. Je suis triste que ce soit allé si loin.

			— Maître ? dit un vieil homme vêtu de gris qui se tenait au premier rang. Est-ce que nous ne pourrions pas nous défendre contre ces mensonges comme nous l’avons fait par le passé ?

			La plupart de ceux qui l’entouraient manifestèrent leur approbation.

			— Ça ne servirait à rien, dit Jakob Mesmer en le regardant d’un air accablé. Je voudrais pouvoir vous dire que c’est possible, mais ce ne serait pas la vérité. Ces mensonges vont nous détruire, nous entraîner dans un long procès qui aura raison de nos dernières forces. Bien sûr, nous finirons par l’emporter, mais ce sera trop tard et Satan aura tout de même gagné.

			Des pleurs se firent entendre parmi les membres de la communauté.

			— De quel genre de mensonges parlons-nous, Maître ? Peux-Tu nous lire ces écrits à voix haute ?

			— Je n’en ai ni la force, ni l’envie, répondit Jakob Mesmer en leur adressant à tous un regard sombre. Ça détruirait vos âmes. Ça vous obséderait éternellement. Ce n’est qu’avec l’aide du Seigneur que j’ai moi-même réussi à lire les premières de ces pages diaboliques.

			— Est-ce qu’on ne pourrait pas les combattre par la bonté ? En prêchant la parole divine ? demanda la femme qui tenait la main de Kevin.

			Ils la regardèrent tous. Manifestement gênée de se retrouver soudainement au centre de l’attention, elle baissa les yeux.

			— Quelle âme courageuse ! répondit Jakob Mesmer en écartant les bras dans un geste paternel. Sois bénie, chère sœur. Je suis désolé, mais ce n’est pas possible. Plus maintenant que les suppôts de Satan nous ont encerclés et se tiennent derrière nos murs, prêts à nous donner l’assaut. Ça montre encore une fois à quel point le mal est puissant. – La voix de Jakob Mesmer se brisa et il dissimula brièvement son visage derrière une de ses mains, le temps de se ressaisir. – Je suis désolé… que nous en soyons là… désolé pour toutes mes erreurs… désolé de vous avoir entraînés là-dedans…

			Le vieil homme reprit la parole.

			— Ne pleure pas, Maître. Ce n’est pas Ta faute. Nous Te remercions tous pour ce que Tu nous as montré. Pour tout ce que Tu as fait.

			— Amen, dirent quelques voix éparses. Amen.

			Ravn regarda Jakob Mesmer, qui s’essuya les yeux et sourit d’un air reconnaissant à ses disciples. Ravn n’arrivait toujours pas à comprendre pourquoi Jakob Mesmer n’avait pas accepté l’offre de son père – quel que soit le montant de la somme proposée, il devait y avoir largement de quoi lui permettre de continuer à régner sur son petit royaume. Pourquoi prendre le risque de tout perdre et mentir à ses fidèles en utilisant le contrat uniquement pour jeter de l’huile sur le feu ? Pour Ravn, la seule explication était que Jakob Mesmer devait souhaiter finir en martyr, peu importe que les autres meurent avec lui.

			— Maître, nous sommes tous derrière Vous, dit Samuel, qui se tenait à côté de lui. Mais n’y aurait-il pas d’autres solutions ? Ne pourrions-nous pas simplement nous rendre et prier pour ces pécheurs ? Ils ne pourront jamais nous enlever notre foi.

			— Nous rendre à Satan ? gronda Jakob Mesmer, tellement en colère qu’il postillonna. Trahir Dieu ? C’est bien ça que tu suggères, Samuel ? Est-ce que ce ne serait pas un discours de Judas ?

			Samuel se ratatina.

			— Mais alors, est-ce qu’on ne pourrait pas fuir, Maître, comme l’ont fait les Hébreux ? – Il se tourna vers les autres, en quête de soutien. – On pourrait peut-être demander l’amnistie ou se cacher, rejoindre nos frères et sœurs allemands ?

			L’agitation se répandit dans l’assistance, chacun se mettant à parler en même temps, y allant de sa proposition sur la façon dont ils pourraient sortir de cette impasse. Certains voulaient fuir dans les forêts profondes du Nord de la Suède, d’autres firent référence à la petite île que la communauté avait toujours rêvé d’acquérir en Norvège, d’autres parlaient d’aller se réfugier à l’est, dans une des nombreuses communautés orthodoxes. Jakob Mesmer mit fin à leurs discussions en tapant fort sur le sol avec sa béquille.

			— Chers frères, chères sœurs, ressaisissez-vous. Je sais qu’une situation aussi désespérée que celle dans laquelle nous nous trouvons actuellement engendre des pensées désespérées. Mais nous sommes cernés, sans possibilité de nous échapper. Et même si c’était possible, où irions-nous ? Nous n’avons pas de moyens de transport, aucun argent. Les mensonges de tous ceux qui nous veulent du mal nous ont ruinés. Regardez autour de vous. – Avec sa béquille, il désigna le grand bâtiment vide. – Ça aurait dû être la maison du Seigneur, construit et aménagé en son honneur. Même ça, ils nous l’ont pris.

			— Mais qu’est-ce qu’on doit faire, alors, Maître ? dit le vieil homme au premier rang, des sanglots dans la voix.

			— Embrasser Dieu. La route du paradis ne passe pas par les biens matériels et l’or, vous le savez bien. Rendons à César ce qui appartient à César.

			— Amen ! répondirent-ils en chœur.

			— Voulez-vous m’accompagner au paradis ?

			— Amen, répétèrent-ils.

			— Que veut dire exactement le Maître ? demanda Samuel d’une voix timide.

			Jakob Mesmer se tourna vers lui.

			— N’est-ce pas suffisamment clair ? Existe-t-il plus d’un paradis ?

			Il ponctua sa question d’un rire creux.

			Les membres de la communauté rirent avec lui, bien que ce fût d’un rire passablement nerveux.

			— Mes chers amis, ça fait longtemps que nous nous préparons, nous nous sommes entraînés en vue de ce jour. La route jusqu’au paradis ne sera pas compliquée, je vous le jure. Rejoignons maintenant tous ensemble le temple, où Åse et Birgitte ont tout préparé. Là-bas, nous chanterons et prierons, nous ferons la fête en l’honneur de Dieu, pendant…

			Tout à coup, on entendit le bruit d’un hélicoptère, qui passa manifestement juste au-dessus d’eux. Jakob Mesmer sortit son talkie-walkie de sa poche et dit quelque chose. L’instant d’après, une brève salve de tirs retentit à l’extérieur. Les membres de la communauté sursautèrent.

			— Du calme, mes enfants, dit Jakob Mesmer. Tout est sous contrôle.

			L’hélicoptère s’éloigna aussitôt, et Jakob Mesmer reçut un appel dans son talkie-walkie. Après avoir pris le message, il se tourna vers l’assistance et afficha un large sourire.

			— Tout va bien, maintenant. Nos guerriers célestes, notre armée des anges vient de repousser les démons volants. Rendons-nous au temple, à présent.

			Il leur fit signe de se mettre en marche et entonna le psaume Par la grâce de Dieu.

			La communauté fut escortée par les hommes armés, qui formèrent l’arrière-garde, tandis qu’ils chantaient tous en chœur :

			— Par la grâce de Dieu, en tout ce qui est humide, nous avons confiance et bâtissons ; elle ne fléchit jamais, malgré les crêtes rocheuses et avec elles les nuages se fendent.

			Quelques instants plus tard, Ravn se retrouva seul dans la grande bâtisse vide. Il regarda les moniteurs alignés sur la table. Sur celui du milieu, il vit la communauté, menée par Jakob Mesmer, se diriger vers l’annexe, sur le chemin gravillonné. Sur d’autres écrans, il voyait les gardes, postés derrière les murs et près du portail enfoncé. Sur la nationale, il distinguait quelques véhicules de patrouille, garés en travers de la route.

			Ravn tira sur le collier qui entravait ses poignets, mais il n’avait pas la force de se libérer.

			
				
					***** “Corbeaux.”
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			Ravn se réveilla en sentant de l’eau froide couler sur ses lèvres et se mit à boire avec avidité. L’eau se déversait sur son visage et l’aveuglait, si bien qu’il n’avait qu’une vision floue de la silhouette fluette qui se tenait devant lui. Il arrêta de boire et baissa la tête pour reprendre sa respiration.

			— L’attaque est terminée ? demanda-t-il, à bout de souffle. Il y a beaucoup de morts ?

			La silhouette ne répondit pas. Ravn leva la tête. Face à lui se dressait Kevin, des larmes dans les yeux. Il tremblait de peur, si fort que de l’eau coulait de la bouteille qu’il avait à la main.

			— J’veux pas… rencontrer Jé… Jé… Jésus.

			Ravn ne comprit pas ce qu’il voulait dire. Il secoua la tête.

			— Kevin, tu veux bien me donner encore un peu d’eau ?

			Kevin leva de nouveau la bouteille et fit doucement couler de l’eau dans la bouche ouverte de Ravn. Cette fois, il visa mieux. Après avoir bu tout le contenu de la bouteille, Ravn regarda Kevin et le remercia. Puis il tourna la tête vers les moniteurs, où l’on voyait les gardes de Jakob Mesmer, qui surveillaient toujours l’entrée de la propriété. Apparemment, on en était au même point.

			— Déso… désolé de pas t’avoir… libéré avant, dit Kevin.

			— Ce n’est pas grave. Tu pourrais aller chercher quelque chose pour couper mes liens ?

			Il fit un signe de tête en direction de ses poignets ligaturés.

			Kevin acquiesça.

			— C’est parce que j’avais peur… que je t’ai pas aidé. C’est pas facile… d’aider quand on a peur.

			— Je comprends très bien. En tout cas, je te remercie d’être revenu. Tu peux regarder s’il y a quelque chose là-bas, sur la table, près des moniteurs ?

			— Oui, répondit Kevin en jetant la bouteille vide par terre. – À petits pas rapides, il alla jusqu’à la table et chercha partout. – Y a rien, Ravne. Et ça, ça pourrait aller ? – Il fouilla dans la poche de sa combinaison et en sortit un vieux clou rouillé qu’il montra à Ravn. – C’est plutôt pour piquer… que pour couper.

			— Ce sera parfait, dit Ravn. Viens, je vais t’expliquer comment faire.

			Kevin retourna auprès de Ravn et s’accroupit.

			— Place le clou entre mes mains et le collier, puis tourne autant que tu peux.

			Kevin s’exécuta et commença à faire tourner le clou, si bien que le collier en plastique s’entortilla autour, se resserrant et s’enfonçant dans les poignets de Ravn.

			— Ça fait pas mal ? demanda Kevin en le sondant du regard, curieux.

			— Presque pas, lâcha Ravn en ravalant sa douleur.

			L’instant d’après, le collier se rompit et Ravn eut enfin les mains libres.

			— Merci, Kevin, tu as super assuré, dit-il en frottant ses poignets douloureux.

			Kevin sourit.

			— On peut aller chercher ma mère, maintenant ?

			Ravn s’appuya au pilier tout en se relevant. Ses crampes à l’estomac étaient insupportables et, tout à coup, il rendit toute l’eau qu’il venait de boire. Il s’essuya la bouche pendant qu’il reprenait ses esprits.

			À cette vue, Kevin fronça le nez.

			— T’as pas l’air d’aller bien.

			— Non, c’est le moins qu’on puisse dire. Tu as encore de l’eau ?

			Kevin secoua la tête.

			— On peut aller chercher ma mère ?

			— Elle est où ?

			— Dans le temple, avec les autres.

			— Dans ce cas, ça risque d’être compliqué, Kevin. – Il regarda rapidement autour de lui. – Tu sais où on pourrait trouver un téléphone portable ?

			Kevin fit non de la tête.

			— On a pas le droit d’en avoir, ici. Y a que le Maître qui en a un, mais Il est aussi au temple. Et si, les sol… sol… soldats, y en a qui ont un téléphone. Tu veux appeler qui ? Ta mère ?

			— La police, il faut qu’on les joigne au plus vite pour qu’ils nous aident à sortir.

			— Je voudrais bien repartir avec ma mère.

			— Bien sûr. La police ira sûrement la récupérer. – Ravn regarda la trappe, qui était restée ouverte. – Tu peux m’aider, s’il te plaît ?

			Il tendit la main à Kevin et s’appuya sur lui. Les genoux du gamin chétif ployèrent d’abord sous le poids de Ravn, puis ils allèrent lentement jusqu’à la trappe. Ravn s’assit en haut de l’escalier raide et regarda dans la cave, où une ampoule nue diffusait sa lumière froide.

			— Attends ici, dit Ravn en se laissant glisser sur les marches étroites.

			— Tu vas revenir, hein, Ravne ?

			— Oui, oui, mais toi, tu restes là-haut, répondit Ravn en posant le pied sur le sol de la cave.

			Il se retourna et scruta la pièce tout en longueur et basse de plafond. On aurait dit un baraquement militaire souterrain, où des lits de camp étaient alignés. Les lits étaient faits et séparés par de grandes armoires métalliques fermées à clé. Ravn suivit l’étroit couloir en s’appuyant contre les armoires. À en juger par le nombre de lits, ces quartiers ne devaient pas être seulement destinés à Patrick et à ses hommes, mais abritaient sûrement aussi d’autres membres de la communauté. Au bout du local, Ravn découvrit deux couloirs. L’un menait aux toilettes et à une salle de bains, tandis que l’autre donnait directement sur une vaste cuisine. Il entra dans celle-ci et constata qu’elle servait aussi de réfectoire. Il se fraya un chemin devant les tables, jusqu’à l’évier, où il s’empara d’une tasse qu’il remplit d’eau du robinet.

			— ravne ! cria la voix de Kevin.

			Ravn but l’eau doucement et du bout des lèvres pour ne pas la vomir, comme tout à l’heure.

			— ravne !

			Il reposa la tasse et vérifia rapidement les placards de cuisine. Il fallait qu’il retourne auprès de Kevin avant que le gamin n’attire l’attention. Parmi les ustensiles, il mit la main sur un couteau de cuisine de taille moyenne et sur un briquet qu’il emporta. Il aurait préféré trouver une arme, mais c’était toujours mieux que rien, même si, dans son état, il n’était pas sûr de pouvoir prendre le dessus ne serait-ce que sur le plus faible des disciples de Jakob Mesmer.

			— Je croyais que tu étais parti, dit Kevin, quand Ravn l’eut rejoint.

			Il pouvait voir que le gamin avait les larmes aux yeux, et il caressa ses cheveux raides.

			— Je t’avais dit que je reviendrais.

			— Alors, on va chercher ma mère, maintenant ?

			— Comment tu es entré ici ?

			Kevin pointa du doigt la fenêtre ouverte qui donnait sur le petit jardin situé entre le bâtiment principal et l’immense atelier de production.

			— Je suis passé par là.

			— Viens, dit Ravn.

			Il se sentait un peu mieux et put aller tout seul jusqu’à la fenêtre, à laquelle il se pencha pour scruter les ténèbres, à l’extérieur. Il pouvait entendre le bourdonnement de l’hélicoptère, dans les airs, loin au-dessus de lui, mais en dehors de cela, le jardin était silencieux. Ravn aida Kevin à passer la fenêtre et le suivit.

			— Il faut qu’on soit prudents, chuchota-t-il. Personne ne doit nous découvrir, tu comprends ?

			Il dut retenir Kevin, qui s’était mis en marche sans attendre.

			— Complètement… silencieux, murmura Kevin.

			— Tu sais où sont postés les soldats ?

			— Postés ?

			— Où ils montent la garde ?

			Kevin hocha la tête et sourit.

			— Partout.

			— Et l’endroit où vous stockez les tas de fumier, on peut s’échapper par là-bas ?

			— Ils sont cachés derrière, Ravne… ils montent la garde.

			— Tu en es sûr ?

			— À mille pour cent… Ils m’ont jeté des pierres avant que j’aille te retrouver. On peut aller chercher ma mère, Ravne ? Je crois pas qu’elle veut rencontrer Jésus.

			Les crampes d’estomac firent leur retour, et la vue de Ravn se brouilla. Il serra la main de Kevin jusqu’à ce que le garçon la retire sous l’effet de la douleur. Dans le lointain, ils entendirent le grésillement d’un des mégaphones de la police. C’était le chef de la force d’intervention qui appelait la communauté à entrer en contact avec lui et ne pas laisser la situation dégénérer inutilement. Si des gens avaient besoin d’aide, ils devaient se diriger tout de suite vers le portail. Puis il donna un numéro de téléphone auquel tous pouvaient l’appeler s’ils ne parvenaient pas sortir maintenant.

			Ravn se dit que l’intervention de la police se déroulait scrupuleusement d’après le manuel. De l’extérieur, ils paraissaient aimables et conciliants, en réalité, ils réfléchissaient à la meilleure façon de s’introduire et de neutraliser l’ennemi. Il avait lui-même participé à plusieurs opérations de ce genre – c’était toujours la même routine, qu’il s’agisse d’une prise d’otages, de désarmer un forcené mentalement instable, de prendre d’assaut un club de motards ou, comme ici, une secte de fanatiques retranchée. Pour lui, la direction de la police ne prendrait aucun risque, cette fois, et privilégierait le dialogue et la négociation aussi longtemps que possible. Ils ne tenaient pas à subir de nouvelles pertes si peu de temps après la descente manquée chez Kaminsky.

			— Viens, Ravne, on va la chercher, dit Kevin en le tirant par le bras.

			— Il faut qu’on trouve un téléphone, Kevin, c’est le plus important. Je ne peux pas l’aider tout seul, tu comprends ?

			Il acquiesça.

			— Bien sûr, j’suis pas bête. On en trouvera un dans le temple, je t’en trouverai un, viens, Ravne.

			Ravn n’avait pas la moindre idée de comment Kevin allait s’y prendre, mais cela valait le coup d’essayer, et de toute façon, il avait besoin d’évaluer la situation. Le seul point positif, c’était que si la communauté restait rassemblée, il y avait moins de risques qu’un innocent reçoive une balle perdue lors de la fusillade qui éclaterait immanquablement quand la police passerait à l’action et se heurterait à Patrick et à ses hommes.

			Ils traversèrent le jardin et continuèrent dans le noir, sur le chemin gravillonné. Ravn prit Kevin par la main et, ensemble, ils allèrent jusqu’au bâtiment bas au milieu de la pelouse verte. À l’intérieur, ils pouvaient entendre des gens prier, mais aussi d’autres qui pleuraient. Kevin serra la main de Ravn et le regarda. Ravn plaça un doigt devant sa bouche pour lui faire comprendre qu’il devait rester silencieux. Un peu plus tard, ils firent le tour du bâtiment et atteignirent la porte de derrière. Ravn lâcha la main de Kevin et sortit le couteau de sa poche. Il baissa délicatement la poignée et ouvrit la porte. En entrant, ils furent accueillis par les bruits en provenance de la communauté. Discrètement, ils suivirent le couloir qui menait à l’escalier et à la scène. Ravn repéra Jakob Mesmer qui, torse nu, baignait dans la lumière des projecteurs. Les mains en l’air, il se balançait d’avant en arrière, comme s’il était en transe.

			— On peut aller chercher ma mère ? demanda Kevin en tendant un doigt devant lui.

			Ravn ne répondit pas, se contentant de fixer la scène qui se déroulait un peu plus loin. Sur l’estrade, devant Jakob Mesmer, quelques membres de la communauté gisaient en tas, inertes. Parmi eux, la mère de Kevin, la bouche écumante, le regard rivé sur la croix en bois sombre accrochée au mur, au-dessus de Jakob Mesmer.

			— On peut aller chercher ma mère, Ravne ?
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			Tapi dans l’escalier, Ravn constata que les membres de la communauté avaient formé une queue, qui sinuait dans la salle jusque sur l’estrade. La plupart se tenaient par la main, alternant pleurs et prières. Åse et Birgitte se tenaient au bord de l’estrade, derrière une table pliante sur laquelle étaient placés des gobelets en plastique blancs. Birgitte les remplissait d’un liquide clair issu d’un thermos, tandis qu’Åse les tendait aux membres de la communauté qui se présentaient un à un devant la table.

			Jakob Mesmer porta son micro à ses lèvres et gémit :

			— “Et Jésus leur demanda : « Pouvez-vous boire la coupe que je vais boire ? » Et ils lui répondirent : « Nous le pouvons. »” Aujourd’hui, nous aussi, nous buvons la coupe du fils céleste, afin de nous joindre à la légion céleste du Seigneur. Approchez, et joignez-vous à vos sœurs et à vos frères qui sont déjà en route.

			Il désigna les cadavres empilés devant l’estrade.

			— N’ayez pas peur, dit-il en souriant à un jeune couple qui se tenait face à lui, avec un gobelet dans les mains. Ayez foi en le Seigneur.

			— Je ne peux pas, Maître, s’exclama l’homme, qui baissa son gobelet en sanglotant.

			Jakob Mesmer fronça les sourcils et le considéra d’un air déçu.

			— Arrête, ne sois pas comme ça. Ça ne sert à rien. Les méchants ont déjà gagné ici sur terre, c’est un fait, c’est pourquoi nous devons nous réfugier auprès de notre père céleste. Si tu restes, tu vas finir au purgatoire, tu comprends ? C’est terminé, maintenant. Mais ce n’est que de cette manière que nous pourrons repartir de zéro, après avoir expié nos péchés.

			— On ne peut… vraiment rien y faire ?

			— Si, vide ton gobelet. Ne laisse pas le mal l’emporter. – Il regarda son auditoire et sourit. – Ne les laissez pas vous jeter en prison avec des meurtriers et des violeurs, vous ne le méritez pas. Eux, là, dehors, dit-il en pointant un doigt dans le vide, ils veulent nous séparer, vous enlever vos enfants. Vos chers petits seront adoptés et élevés par des pécheurs. Ils recevront une éducation qui les destinera à la prostitution et la toxicomanie. Permettez plutôt à vos enfants de siéger auprès de Jésus, permettez-leur de grandir auprès de vous dans le royaume de Dieu. Parmi les Élus de Dieu. Ayez pitié d’eux et laissez-les boire la coupe de Jésus.

			Ravn aperçut Samuel, qui passait entre les rangées de chaises avec des gardes de Jakob Mesmer pour inviter les derniers fidèles encore assis à rejoindre la queue. Comme une femme âgée refusait d’obtempérer, Jakob Mesmer descendit de l’estrade.

			— Ne trahis pas Jésus, ne trahis pas tes frères et tes sœurs, ce serait injuste envers eux. Ne fais pas ça, dit-il dans le micro de sa voix monotone. Ma sœur, je sais que le diable essaie de te retenir, il fait la même chose avec nous tous. Le diable ne veut pas que tu ailles au paradis, le diable ne veut pas que tu sièges aux côtés de Dieu, ne suis pas le diable, ma sœur, je t’en prie, ne le suis pas.

			La vieille femme se leva, déboussolée, les joues trempées de larmes.

			— Mais j’ai peur, Maître.

			— Tu ne dois pas avoir peur, c’est le diable qui parle à ta place, nous allons tous nous endormir et nous réveiller au royaume des cieux, je te l’ai déjà dit des tas de fois. Ressaisis-toi, tu effraies les enfants. Tu es une pécheresse, mais je sais que ton cœur est pur. – Il désigna deux petites filles en pleurs, qui faisaient la queue avec leurs parents. – Regarde comme elles sont courageuses ; regarde comme elles sont heureuses à l’idée de rencontrer Jésus. Prends exemple sur elles. Je t’en prie, ma sœur. Sois brave et aie foi en Jésus. Aie foi en Dieu et en son pouvoir.

			— Excuse-moi, Maître.

			La femme essuya ses joues et laissa Samuel la conduire vers la queue.

			Ravn regarda l’estrade, qui ne désemplissait pas. Au cours de toutes ses années dans la brigade spéciale, il n’avait jamais rien vécu de tel. Il était impuissant. Il n’y avait rien qu’il puisse faire. Jakob Mesmer avait l’avantage du nombre, et son emprise sur ses fidèles était trop forte. Un autre membre de la communauté s’effondra sur le sol. Ravn observa tous ces corps sans vie et ces gobelets vides, alignés. Il se dit que ce poison devait être bien plus puissant que celui que Jakob Mesmer lui avait fait boire.

			Soudain, il perçut un râle faible.

			— Kev… Kevin.

			C’était la mère du gamin. Elle tendit un bras vers son fils et essaya de dire autre chose, mais seule une écume blanche franchit ses lèvres.

			— Maman, ma…, parvint à dire Kevin avant que Ravn ne pose une main sur sa bouche.

			Kevin se débattit pour tenter de se libérer, mais Ravn le tint fermement avec ce qu’il lui restait de forces.

			— Arrête, Kevin, dit-il pour le faire taire, tandis qu’il l’entraînait vers la porte de derrière.

			Au moment où Ravn saisit la poignée et ouvrit la porte, Kevin réussit à lui échapper.

			— Kevin, stop ! lui lança-t-il.

			Mais le garçon fonça dans le couloir jusqu’à l’estrade. Ravn l’entendit appeler sa mère et, l’instant d’après, la voix de Jakob Mesmer retentit dans les haut-parleurs. Un miracle venait de se produire : le petit Kevin, l’agneau simplet, venait de rejoindre le troupeau, juste à temps pour recevoir le dernier calice.

			 

			 

			Ravn se précipita dehors et se jeta par terre, entre les buissons, où il resta immobile, tandis qu’il essayait de reprendre son souffle. Il se toucha le ventre. Il avait l’impression que ses entrailles allaient exploser. Quelques secondes plus tard, la porte de derrière s’ouvrit et un des gardes de Jakob Mesmer surgit. Il alluma une lampe de poche, avec laquelle il balaya la pelouse. Comme il ne vit rien, il l’éteignit et rentra. Ravn regardait à travers les buissons, les yeux rivés sur le bâtiment bas. Il n’arrivait pas à croire ce qui était en train de se passer à l’intérieur. Le massacre était tellement bien organisé qu’il était persuadé que Jakob Mesmer l’avait prévu depuis le début. Que cela avait toujours été son objectif ultime. La mort de Benjamin avait été l’occasion de fédérer la communauté autour d’un ennemi extérieur. Il fallait que Ravn tente quelque chose. Il fallait qu’il vienne en aide à tous ceux qui attendaient la mort, là, dans le temple, mais il n’avait aucun moyen de contacter la police et de les informer de l’urgence de la situation. Si seulement il avait eu un téléphone ou n’importe quoi d’autre pour communiquer avec eux. Il n’avait même pas une lampe pour leur envoyer un message en morse dans la nuit. Il fallait pourtant qu’il aide ces malheureux, bordel, il y avait des gamins dans la queue. Kevin était aussi là-bas. Peut-être même que ce psychopathe de Jakob Mesmer avait déjà porté le gobelet aux lèvres du garçon. Il allait payer pour ça, d’une manière ou d’une autre. Ravn avait envie d’y retourner et de lui planter le couteau dans la gorge, mais cela ne sauverait ni Kevin, ni les autres. Il envisagea, en dernier recours, d’aller se frotter aux gardes postés du côté du portail. Les provoquer de façon qu’ils lui tirent dessus et que les policiers réagissent. Mais les coups de feu n’entraîneraient pas forcément une intervention de la police. Au contraire. Ils s’en tiendraient le plus longtemps possible à leur plan, qui consistait à attendre que les assiégés se fatiguent. Dans ce cas, les membres de la communauté seraient déjà morts depuis longtemps quand la police passerait enfin à l’action. Ce serait une vision d’horreur qui les accueillerait quand ils investiraient la ferme. Un massacre. Des femmes et des enfants gisant parmi les fidèles combattants de Jakob Mesmer, au milieu de tous ces foutus gobelets blancs en plastique. S’il voulait empêcher que cela se produise, il allait devoir trouver un moyen de forcer la police à attaquer. S’ils apprenaient que des civils, à l’intérieur, étaient en danger de mort, ils donneraient l’assaut, quelle que soit la violence de l’opposition qu’ils rencontreraient. C’était la raison pour laquelle il devait les alerter sur le drame qui était en train de se jouer.

			Une idée folle commença à prendre forme dans son cerveau, et il ignorait s’il réussirait ou même s’il survivrait. Mais s’il parvenait à la mettre à exécution, il ne faisait aucun doute que la police donnerait l’assaut à Gethsémani.
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			Ravn progressait à l’ombre des arbres qui bordaient le chemin menant à l’atelier de production et aux baraquements. Gethsémani semblait désert, et il imaginait que tous les gardes de Jakob Mesmer devaient être postés le long du mur d’enceinte et aux alentours de l’entrée, prêts à affronter la police si celle-ci essayait de pénétrer dans la ferme. Il était convaincu que le projet de Jakob Mesmer consistant à mourir en martyr ne laissait aucune place à des survivants, mais il ne savait pas trop si Patrick et ses hommes avaient l’intention de mourir au combat ou de se joindre aux autres victimes, dans le temple. En tout cas, il aurait probablement le loisir de se déplacer librement jusqu’à ce qu’il trouve enfin ce qu’il cherchait. Ses douleurs abdominales le forcèrent à s’arrêter, il avait l’impression qu’un côté de son corps était paralysé. Avec son bras valide, il se frappa vigoureusement la cuisse pour récupérer ses sensations dans la jambe. Il y parvint partiellement et, malgré les douleurs, se força à continuer. Lentement. Quelques mètres plus loin, il sortit à découvert et se mit à clopiner en direction du hangar de production, dont le portail était grand ouvert. Au-dessus de lui, il entendait l’hélicoptère de la police, qui patrouillait dans l’obscurité. Sinon, tout était silencieux. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur de l’atelier désert, où la chaux blanche recouvrait le compost comme une couche de neige. Il y avait une forte odeur d’ammoniac et, près de la première rangée de compost, il repéra quelques-uns des pulvérisateurs à réservoir en aluminium qu’il avait vu les travailleurs utiliser. C’était en repensant à eux qu’il avait eu cette idée. Le mélange à base d’ammoniac que contenaient les réservoirs ne convenait pas à son plan, mais s’il pouvait trouver l’endroit où l’ammoniac pur était stocké, ce serait une autre affaire. Il ne devait pas être conservé bien loin de l’atelier, peut-être dans une des petites constructions qu’il avait vues entre le hangar et les baraquements ? Ravn contourna le bâtiment et continua en direction des bâtisses basses et délabrées situées juste en face. Il passa devant le garage avec le toit en appentis, conscient qu’il approchait de la périphérie de Gethsémani, où les combattants célestes de Jakob Mesmer montaient sans aucun doute la garde. Mais jusque-là, il était seul.

			Après avoir atteint le premier bâtiment, il appuya son épaule contre la porte et poussa doucement. Les gonds émirent un grincement épouvantable, et il s’engouffra à l’intérieur. Il scruta les ténèbres et constata qu’il s’agissait d’un petit atelier. Il y avait un tour à métaux le long d’un mur, et au-dessus, une longue rangée d’étagères remplies de caisses et de pièces détachées. Il s’apprêtait à repartir quand il remarqua les quatre jerrycans en métal alignés au pied du mur. Il s’approcha et vit qu’ils étaient tous vides, à l’exception du dernier, encore à moitié rempli. Il dévissa le bouchon et sentit aussitôt qu’il contenait du gazole.

			Ravn ressortit dans la nuit avec son bidon à la main. Il n’aurait bientôt plus de forces et devait absolument trouver le dépôt d’ammoniac maintenant. Il traînait le bidon derrière lui, mais dut faire une pause au bout de quelques mètres seulement. Il regrettait presque de ne pas avoir plutôt suivi Kevin. Peut-être aurait-il pu poignarder Jakob Mesmer et créer suffisamment de chaos pour déclencher un sursaut salutaire parmi les membres de la communauté ? Mais il ne pouvait en être sûr. Peut-être que sa tentative aurait au contraire été vaine, et qu’il n’aurait fait que précipiter leur mort à tous. Lorsqu’il arriva à la remise la plus proche, il poussa la porte et bascula dans le local sombre. Il atterrit lourdement par terre et resta étendu le temps de reprendre ses esprits. Il respirait par le nez et ne tarda pas à remarquer une odeur d’ammoniac. Ce devait être ici que se trouvait le dépôt. Il fallait que ce soit ici, pensa-t-il, tandis qu’il se retournait sur le sol. Au fond du local, il distingua les contours d’un grand réservoir. Il se leva et s’approcha lentement. Avec cette forme ovale et toute cette rouille, on aurait dit une vieille bombe de la Seconde Guerre mondiale. S’il parvenait à ouvrir le robinet de purge et à permettre aux émanations d’ammoniac de s’échapper, il obtiendrait probablement le même effet. À l’époque où il était policier, il avait entendu parler d’explosions d’ammoniac qui avaient rayé de la carte des quartiers entiers. L’ammoniac en lui-même était très peu inflammable. Le danger, c’était plutôt le gaz qu’il émettait quand un réservoir n’était pas assez étanche et qu’il fuyait. Ravn trouva la poignée du robinet juste en dessous du cadran du manomètre, mais un gros cadenas l’empêchait de le tourner et d’ouvrir le robinet. Il regarda autour de lui, en quête d’un outil qui lui permettrait de faire sauter le cadenas, mais il n’y avait rien d’utilisable. Il retourna à la porte, où il avait laissé le jerrycan, et le traîna jusqu’au réservoir. Il le souleva au prix de grands efforts et le posa sur le petit tuyau qui reliait le réservoir proprement dit et le manomètre. Il leva le jerrycan et le laissa tomber lourdement sur le tuyau, qui vibra sous l’effet du choc. Il répéta l’opération plusieurs fois. Encore et encore. Il s’acharna, bien qu’il fût à bout de forces. Si ce devait être son dernier acte en ce monde, il voulait ouvrir ce rob… Soudain, la soudure du manomètre céda et, dans un sifflement, des vapeurs d’ammoniac s’échappèrent du tube. Ravn lâcha le jerrycan, qui tomba au sol, et regarda fixement le bout du tuyau. Le gaz qui en sortait le fit tousser, il porta son bras devant sa bouche et se mit à respirer à travers l’étoffe de sa manche. Ses yeux et son nez commencèrent à couler, et il se dit que le local n’allait pas tarder à être rempli de gaz explosif. Il traîna le jerrycan jusqu’à la porte, à l’autre bout de la remise, et ôta le bouchon. Puis il déversa le gazole qu’il contenait sur l’établi en bois situé juste à côté et sur le mur auquel celui-ci était adossé. Lorsqu’il eut vidé le jerrycan, il le jeta par terre et sortit son briquet. Il entendait l’ammoniac jaillir du tuyau en sifflant. Il posa son pouce sur la mollette du briquet, hésitant. Il ignorait totalement quelle concentration de gaz était nécessaire pour déclencher une explosion. Une simple étincelle pourrait suffire à tout faire sauter et lui avec. Regrettant son plan, il envisagea d’autres solutions. Puis il repensa à Kevin, qui s’était précipité pour aider sa mère après l’avoir lui-même libéré. Le gamin avait fait preuve d’un tel courage… Il était hors de question qu’il se dégonfle. Il retint sa respiration et alluma le briquet. Une toute petite flamme apparut et il mit le feu à la flaque de gazole sur l’établi. Le liquide visqueux s’embrasa immédiatement, envoyant ses flammes lécher le mur. Alors qu’il s’apprêtait à ouvrir la porte, il entendit des voix à l’extérieur. Il sortit son couteau et tendit l’oreille. Les voix s’approchaient. Lorsque la poignée s’abaissa, il se jeta contre la porte et l’ouvrit en grand. Il eut tout juste le temps de voir l’expression stupéfaite de Patrick avant que tous deux roulent sur le sol.

			— Il y a le feu ! cria un des deux gardes qui l’accompagnaient.

			Patrick s’était déjà ressaisi. Ravn sentait ses mains autour de son cou. Il donna des coups de couteau dans sa direction, à l’aveugle. Patrick finit par pousser un gémissement et lâcher prise. Ravn en profita alors pour se libérer et se relever.

			— Chopez-le ! hurla Patrick.

			Ravn jeta un regard par-dessus son épaule et vit les hommes de Patrick, dans l’embrasure de la porte, qui fixaient les flammes, comme médusés. Tout à coup, Patrick se remit debout. Il était blessé à l’épaule et du sang s’écoulait le long de son bras. Il ôta la sécurité de son pistolet-mitrailleur et leva son arme. Ravn savait qu’il ne pourrait rien faire pour éviter la pluie de balles qui allait s’abattre sur lui. Pendant une fraction de seconde, il se dit que c’était là que tout allait se terminer pour lui. Il entendit une détonation derrière lui. Mais elle ne provenait pas de l’arme de Patrick, elle provenait de la remise, qui sembla se soulever avant d’être désintégrée par la boule de feu qui crût sous la force de l’explosion. Patrick disparut dans cet océan de flammes. Les arbres entre Ravn et lui furent aussi engloutis. L’onde de choc projeta Ravn dans les airs, si bien qu’il atterrit quinze à vingt mètres plus loin et roula par terre, dans le chemin. Il avait le souffle coupé. Il était sonné, mais ressentit malgré tout une vive douleur dans la jambe gauche. Il regarda et vit que son pantalon était en flammes. Il se mit à agiter la jambe dans tous les sens et à lancer de la terre sur le feu, qui s’éteignit au bout de quelques secondes.

			Le fracas de l’explosion l’avait rendu momentanément sourd, et il n’entendait plus qu’une sorte de sonnerie stridente. Il observa la scène silencieuse qui se déroulait devant ses yeux et vit les flammes gagner rapidement les bâtiments environnants. Plusieurs explosions suivirent, envoyant des langues de feu dans le ciel nocturne. Un arsenal de bouteilles de gaz s’embrasa, et les bouteilles décollèrent en laissant une traînée de flammes dans leur sillage, comme des missiles dont on aurait perdu le contrôle. Ravn rampa jusqu’à la rangée d’arbres pour se mettre à l’abri. Il commençait à recouvrer l’ouïe et, à travers la sonnerie constante, il perçut des rafales de tirs éparses du côté de la route. Soudain, le faisceau aveuglant d’un puissant projecteur perça l’obscurité de la nuit. La lumière était celle d’un hélicoptère qui venait de surgir et bourdonnait juste au-dessus de lui. La police avait enfin lancé son assaut, mais il craignait que ce ne soit bien trop tard.
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			Des grenades incapacitantes illuminaient brièvement la nuit, et leur bruit assourdissant résonnait un peu partout dans Gethsémani, tandis que les unités de la police progressaient sur chaque flanc. Ravn était assis par terre, adossé à un poteau, dans la dernière section de la serre. De là, il suivait les combats qui se déroulaient à l’extérieur. Il avait d’abord prévu de ramper jusqu’au temple, mais n’en avait pas eu la force. Alors, en désespoir de cause, il s’était réfugié au milieu des champignons aux couleurs vives et avait enfin étanché sa soif au robinet qui se trouvait près de lui. Il essayait de récupérer, écoutant les rafales de tirs. Rien qu’au son, il était capable de distinguer les différents types d’armes et, ainsi, de suivre l’évolution des combats. Les M95, comme ceux qu’utilisaient les hommes de Jakob Mesmer, produisaient un blop blop sourd, alors que les Heckler & Koch MP5 de la police étaient plus claquants. Au début, il avait surtout entendu les M95, mais peu à peu, le bruit claquant des MP5 avait pris le dessus, et il était vraisemblable que la police aurait bientôt mis hors de combat les derniers gardes.

			Tout à coup, il y eut du raffut derrière la porte la plus proche, et l’instant d’après, un coup de pied fit éclater les carreaux. Ravn observa l’homme torse nu, pâle, qui surgit de la pénombre. C’était Jakob Mesmer. Il saignait abondamment d’une plaie au flanc, et Ravn se dit qu’il avait dû prendre une balle. Jakob Mesmer ne l’avait pas encore repéré. Tenant sa béquille dans une main et l’enveloppe jaune dans l’autre, il se traîna dans l’allée centrale, avant de s’arrêter près d’un poteau. Il s’accroupit péniblement et enterra à la hâte l’enveloppe dans le terreau noir.

			Ravn tâtonna à la recherche du couteau, qui reposait sur le carrelage, à côté de lui. Lorsque ses doigts le trouvèrent enfin, il l’empoigna fermement. Il était bien trop épuisé pour sentir avec quelle force il le serrait, mais quoi qu’il puisse lui en coûter, il fallait qu’il essaie d’arrêter Jakob Mesmer. Il se cramponna au robinet de sa main libre et tenta de se lever. Soudain, il reçut dans la poitrine un coup violent, qui le renvoya à terre, et il sentit le couteau glisser de sa main.

			— Porteur de démon, tu es encore vivant ? s’exclama Jakob Mesmer en pointant sur lui sa béquille.

			— Vous les avez tous tués ? demanda Ravn.

			Jakob Mesmer se laissa tomber lourdement face à lui. Le gras de son ventre et sa poitrine flasque frémirent comme de la gelée quand il porta une main à ses côtes.

			— Est-ce que vous les avez tous tués ? répéta Ravn, tandis que ses doigts se déplaçaient sur le carrelage en quête du couteau.

			— Du calme, il n’y a aucune raison de devenir désagréable, dit Jakob Mesmer en poussant le couteau hors de portée avec l’extrémité de sa béquille. Savourons plutôt cet instant de silence. – Au même moment, une série de coups de feu retentirent à proximité de la serre, et il haussa les épaules. – Eh bien, ça n’aura pas duré longtemps.

			— Et Kevin ? Vous l’avez tué, lui aussi ?

			Jakob Mesmer éclata de rire.

			— Vous vous faites bien du souci pour ce petit mongolien. Kevin, le gentil enfant, dort gentiment avec les anges de Dieu et sa mère. Amen.

			Ravn secoua la tête, horrifié.

			— Mais vous n’avez même pas eu le courage de boire votre propre poison…

			— Il se trouve que notre cérémonie a été interrompue. La police est passée soudainement à l’attaque, attirée par la violente explosion qui a secoué Gethsémani, j’imagine. Vous avez quelque chose à voir là-dedans ?

			Il inclina la tête et regarda Ravn droit dans les yeux.

			— J’aurais tellement voulu qu’elle vous emporte aussi, répondit Ravn. Au fait, vous avez le bonjour de Patrick. Si vous aviez vu son étonnement quand les flammes l’ont avalé.

			Jakob Mesmer hocha la tête d’un air compatissant.

			— Alors, je suis certain que Patrick est heureux de la manière dont il a tiré sa révérence. On dirait que vous lui avez offert une mort de soldat. C’est ce dont il rêvait depuis son retour au pays. Il était rongé par la culpabilité, dit Jakob Mesmer en secouant la tête.

			Au même moment, le puissant projecteur de l’hélicoptère de police illumina la serre. Tous deux furent brièvement aveuglés et se protégèrent le visage avec les mains. Quand la lumière se fut éloignée, Jakob Mesmer s’empara de sa béquille pour se relever.

			— Pourquoi, Jakob ? Pourquoi haïssez-vous votre père au point de faire mourir tous ces gens ? demanda Ravn, avant tout pour le retenir.

			— C’est ce qu’il vous a raconté ? Que je le hais ?

			Jakob Mesmer resta assis.

			— Si ce n’est pas le cas, pourquoi est-ce que vous n’avez pas tout simplement signé ce contrat et pris le fric ? Toutes ces morts étaient-elles vraiment nécessaires ?

			— Je n’ai tué personne. J’ai montré la voie du paradis aux élus, à ceux qui avaient mérité la miséricorde de Dieu, rien d’autre. C’est sur l’ordre de Dieu que nous le rejoignons maintenant. Le Seigneur a vu que notre amour pour Lui était sincère, c’est pour ça que nous montons au ciel aujourd’hui.

			— Alors, comme ça, Dieu vous parle ? dit Ravn, sarcastique.

			— Il l’a toujours fait. Depuis le jour où je lui ai demandé de l’aide. Depuis le jour où j’ai réalisé que le Mesmogramme ne menait qu’au péché et à la misère. J’ai essayé d’exposer à mon père terrestre le message de mon père céleste, mais il n’a rien compris. Il a nié les réalités, alors que je les lui ai montrées noir sur blanc.

			— Et de quelles réalités est-ce que vous parlez ?

			— Du fait que nous nous livrions à de la manipulation mentale et que nous vendions l’œuvre du diable.

			— L’œuvre du diable ?

			Jakob Mesmer acquiesça d’un air grave.

			— Nous commercialisions une philosophie sous une marque déposée, avec un langage développé par nos propres soins, truffé de jolis mots et d’abréviations chics. Un langage que seuls les initiés – tous ceux qui payaient, tous ceux qui suivaient nos formations et qui achetaient nos livres – comprenaient. Des gens dénués de foi, prêts à vendre leur âme pour participer à nos formations en management, afin de pouvoir communiquer avec les membres du saint conseil d’administration. Commencez par les dirigeants d’une société. Si vous parvenez à les convaincre, tous les cadres accourront pour participer eux aussi à vos formations. C’est une véritable mine d’or.

			— On dirait que vous avez transposé ce modèle commercial aux Élus de Dieu, répliqua Ravn, ironique.

			— Blasphème ! gronda Jakob Mesmer. – Sa vive réaction le fit tousser et il se tint les côtes, sa plaie saignait abondamment. – Le Mesmogramme tue des familles. Il tue toutes les valeurs chrétiennes avec ses types de personnalités prédéfinis, avec son endoctrinement anti-chrétien des employés trente-sept heures et demie par semaine. Les entreprises sont devenues l’Église des temps modernes et leurs dirigeants ses grands prêtres.

			Une nouvelle fusillade se fit entendre à l’extérieur. Jakob Mesmer s’agrippa à sa béquille et se leva. Le sang avait maculé de rouge une des jambes de son pantalon et continuait de s’écouler de son flanc.

			— Vous qualifiez le Mesmogramme d’œuvre du diable ? Intéressant quand on sait que c’est vous qui êtes à l’origine de ce système.

			— Nous sommes tous des pécheurs devant Dieu, répondit Jakob Mesmer, laconique, en se signant. J’admets volontiers que quand j’ai débuté dans la société de mon père, j’ai été rapidement captivé par tous ces systèmes d’analyse comportementale que les consultants enseignaient. JTI, Myers-Briggs, DISC, c’était pour moi un monde fascinant. C’est pourquoi j’ai développé mes propres idées, j’ai disséqué tout ce qui avait été écrit jusqu’à ce que je finisse par découvrir le Mesmogramme. Puis, quand Dieu m’est apparu et qu’il m’a dit à quel point je m’étais éloigné de lui, j’ai eu honte et j’ai tout renié. Mais en même temps, il était important pour moi de dénoncer le mirage que mes prédécesseurs avaient créé. D’abattre ces faux temples. Alors, j’ai commencé à enquêter sur eux…

			— Et qu’avez-vous découvert ?

			Il regarda Ravn d’un air condescendant.

			— Je ne m’attends pas que vous compreniez, mais j’ai découvert qu’un système aussi reconnu que DISC avait été conçu par un homme qui avait précédemment gagné sa vie en produisant des bandes dessinées païennes telles que Wonder Woman ! Et que JTI, un des systèmes de management les plus répandus, était basé sur les théories de Jung, un sale pervers qui ne pouvait pas s’empêcher de tripoter et de profiter de ses patientes. Comme si ce n’était pas suffisant, JTI était inspiré d’un autre système, l’Ennéagramme, qui avait été inventé par un escroc nommé Gurdjieff, un adepte des sciences occultes. Pire, toute la fondation Myers & Briggs, la plus importante organisation de management de la planète, est basée sur les gribouillis réalisés par une mère de famille américaine et sa fille sur leur table de cuisine. Et pour couronner le tout, pendant ce temps-là, le mari de cette mère de famille travaillait avec Oppenheimer au développement de la première bombe atomique et contribuait à ce que l’humanité fasse un nouveau pas vers l’enfer. Vous comprenez, maintenant, que ces gens étaient tous des charlatans, des créatures de Satan, exactement comme mon père… ?

			— C’est quand même vous qui avez massacré toute une communauté…

			— J’ai simplement démontré un fait.

			— Qui est ?

			— Qui est que personne ne peut se mesurer aux écrits saints. Car en ce qui concerne tous les systèmes, toutes les philosophies du monde, seul Dieu a la bonne marchandise en rayon.

			— Et de quoi est-ce qu’il s’agit, exactement ?

			— L’éternité. Qui peut battre ça ?

			Jakob Mesmer eut un sourire satisfait.

			Il y eut des coups de feu tout près. D’après leur bruit claquant, Ravn estima que c’étaient des pistolets-mitrailleurs de la police. Puis des ordres furent donnés juste à l’extérieur de la serre. Jakob Mesmer prit une profonde inspiration et s’adossa au poteau. Apparemment, il n’avait plus l’intention de fuir.

			— Votre père. Vous m’avez parlé de sa main brûlée ?

			— Oui, et alors ?

			— Si ça n’avait rien à voir avec l’incendie de Belgiensgade, quand a eu lieu son accident ?

			— Son accident ? Oui, appelons ça comme ça. – Jakob Mesmer regarda en direction de la porte ouverte. – C’est arrivé il y a très longtemps. Nous aurions dû tous mourir dans les flammes. Au moins, ça nous aurait évité tout ce bazar et nous serions déjà auprès de Dieu.

			Trois hommes de la force d’intervention de la police, avec leurs masques et leurs uniformes noirs, franchirent la porte, prêts à tirer. Les faisceaux de leurs lampes dansèrent dans l’obscurité. Lorsqu’ils croisèrent Jakob Mesmer et Ravn, les policiers leur demandèrent de s’identifier.

			— Soumets-toi, Satan, soumets-toi ! cria Jakob Mesmer, tandis qu’il brandissait sa béquille et la pointait vers eux.

			Le bruit claquant de leurs armes retentit aussitôt, et une pluie de projectiles cribla son visage et sa poitrine avec violence. Il bascula et atterrit lourdement sur le sol, aux pieds de Ravn. L’instant d’après, une mare de sang se répandit sur le carrelage depuis son visage meurtri. Ravn leva une main en l’air en signe de reddition, tandis qu’il observait les petites bulles de sang jaillissant à la commissure des lèvres de Jakob.
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			La nuit était illuminée par les flammes des violents incendies qui faisaient rage un peu partout à Gethsémani et par les gyrophares bleus des nombreux véhicules de secours présents sur place. Deux ambulanciers évacuèrent Ravn de la serre sur un brancard, suivis par une secouriste. Ravn respirait difficilement dans le masque à oxygène qui avait été placé sur son nez et sa bouche, tandis qu’on l’emmenait sur l’étroit chemin. Ils passèrent devant le bâtiment principal en feu, où les pompiers luttaient contre les flammes virulentes. Sur la pelouse, à quelques mètres de là, cinq des gardes de Jakob Mesmer étaient étendus sur le ventre, les mains ligotées dans le dos, sous la surveillance d’un peloton des forces d’intervention de la police. Un peu plus loin, Ravn put apercevoir entre les arbres les nombreux sacs mortuaires, qui avaient été alignés sur l’herbe, devant le temple. Deux techniciens de la police en combinaisons blanches apparurent à la porte avec un autre sac. Ravn ôta le masque à oxygène de son visage et essaya de tourner la tête vers la secouriste.

			— Il y a… des survivants ?

			La femme, une imposante trentenaire, essaya aussitôt de remettre le masque en place.

			— Vous n’avez pas le droit d’enlever…

			— Des survivants ? insista Ravn en repoussant sa main. Il y a des survivants, putain ?

			Elle jeta un regard furtif en direction du temple en replaçant le masque.

			— Je… je ne sais pas. En tout cas, ça s’annonce mal.

			Elle lui serra doucement l’épaule, tandis qu’ils continuaient à travers la cour.

			— Vous avez eu de la chance. Reposez-vous, maintenant. Essayez de vous détendre, ça devrait aller.

			Ils franchirent le portail de Gethsémani et croisèrent une multitude de sauveteurs et de policiers arrivés à la rescousse. Ravn retint un sanglot à l’idée que les secours étaient arrivés bien trop tard. Qu’il n’était pas parvenu à éviter la catastrophe. Pendant une fraction de seconde, il vit le visage pétrifié du policier local au milieu des nombreux spectateurs en état de choc qui avaient pris place au bord de la route. Les ambulanciers demandèrent aux curieux de s’écarter et portèrent le brancard jusqu’au champ voisin, où attendait un hélicoptère Merlin au fuselage kaki. Ils chargèrent Ravn à bord avec l’aide de la secouriste et déposèrent le brancard près des autres patients déjà présents. Ravn leva la tête pour voir les survivants. Ils étaient tous allongés avec des masques à oxygène sur le visage, si bien qu’il eut du mal à reconnaître qui que ce soit. Jusqu’à ce qu’il remarque le garçon aux cheveux raides sur un brancard, à l’autre bout. Il saisit la secouriste par la manche et la tira à lui.

			— Est-ce que Kevin est vivant ?

			— Qui ?

			— Le gamin. Le gamin, là-bas, est-ce qu’il vit ?

			Il pointa un doigt en direction de Kevin, et la secouriste se retourna.

			Elle acquiesça.

			— Oui, ils disent qu’il n’est pas en danger. C’est un petit garçon courageux, il s’en remettra.

			Ravn laissa retomber sa tête sur l’oreiller et ferma les yeux, tandis qu’il écoutait le moteur de l’hélicoptère. Quelques instants plus tard, il eut une sensation de tangage quand l’hélicoptère décolla. Il rouvrit les yeux et, par la vitre la plus proche, il vit le bâtiment principal en flammes, comme un symbole de l’enfer qu’avait été Gethsémani. Il espérait que cet endroit brûlerait jusqu’aux fondations et que toute trace des Élus de Dieu serait effacée à jamais.

			Tout à coup, il ressentit d’étranges vibrations dans son ventre, comme si l’hélicoptère perdait brusquement de l’altitude. Sa première pensée fut qu’ils étaient sur le point de s’écraser mais, quand il regarda autour de lui, il ne vit que des visages calmes. Et il n’entendit aucun signal d’alarme. Peu à peu, il comprit que ce n’était pas l’hélicoptère qui plongeait, mais lui. De plus en plus profondément dans des ténèbres infinies.

			 

			*

			 

			La sonnerie insistante de l’électrocardiographe qui se fit brusquement entendre dans l’habitacle, perçant le vacarme du moteur, attira l’attention de la secouriste et des sauveteurs sur Ravn. Sa tête était sur le côté et un de ses bras pendait mollement, tandis que sa main reposait sur le plancher. Au-dessus de lui, l’écran de l’électrocardiographe affichait une courbe plate. La secouriste se précipita et se fraya un passage parmi les autres patients jusqu’au brancard de Ravn. Elle retira le masque à oxygène de son visage et constata que ses lèvres étaient bleues. Puis elle chercha son pouls, en vain.

			— On va avoir besoin du défibrillateur, cria-t-elle en direction des sauveteurs.

			Elle sortit une paire de ciseaux et découpa le t-shirt de haut en bas, de manière à dénuder son torse. Une enveloppe jaune dépassait de sa ceinture. La femme la jeta par terre, à côté du brancard. Un sauveteur la rejoignit et plaça les deux électrodes du défibrillateur sur la peau nue de Ravn.

			— Attention, on charge ! cria la secouriste.

			Ils s’écartèrent tous de Ravn et elle appuya sur le bouton rouge de l’appareil. Le corps inerte de Ravn sursauta, mais d’après la ligne droite sur l’écran de l’électrocardiographe, son état était inchangé.

			— On recommence !

			Ils firent encore trois tentatives, sans résultat.

			— On arrivera dans combien de temps au Rigshospitalet ?

			— Dans environ six minutes, répondit le sauveteur.

			— Merde, c’est beaucoup trop ! On va devoir lui faire une injection d’adrénaline.

			Le sauveteur sortit une seringue à usage unique et une ampoule d’adrénaline de son sac, planta l’aiguille dedans et commença à aspirer la solution dans la seringue. Tout à coup, l’hélicoptère fut secoué par une violente rafale, et si la secouriste n’avait pas retenu le sauveteur, celui-ci aurait sans doute tout fait tomber. Il lui transmit la seringue pleine et elle s’apprêta à procéder à l’injection, mais l’hélicoptère essuya une nouvelle bourrasque, et elle préféra ne pas prendre de risque.

			— Fait chier ! cria-t-elle, frustrée.

			— C’est maintenant ou jamais, dit le sauveteur. Ou on va le perdre.

			— Je le sais bien, mais je n’ai pas envie de rater mon coup…

			— On n’est plus qu’à deux minutes de l’hôpital. On ne ferait pas mieux d’attendre d’être arrivés ?

			Il pointa un doigt vers la vitre. À l’horizon, ils apercevaient la plate-forme d’atterrissage, avec ses lumières clignotantes, sur le toit du Rigshospitalet.

			— On n’a pas deux minutes. Tenez-moi, dit-elle, enjambant le brancard pour placer une jambe de chaque côté.

			Le sauveteur la soutint, tandis qu’elle s’adossait au plafond bas de l’habitacle. Puis elle ferma un œil et visa la région du cœur de Ravn. D’un coup vif, elle planta la seringue dans sa poitrine et laissa l’aiguille s’enfoncer profondément entre ses côtes. Elle appuya à fond sur le piston, diffusant la solution à base d’adrénaline dans le corps de Ravn.

			— Alors ? cria-t-elle au sauveteur.

			Celui-ci regarda le moniteur, qui n’affichait toujours qu’un trait vert et rectiligne.

			— Aucune réaction.

			— Merde… merde… merde…
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			un prÊtre diabolique massacre sa communautÉ

			jonestown sur lolland

			culte de la mort dans un camp de concentration

			 

			 

			La liste des gros titres des journaux était aussi longue qu’effroyable. Au cours de la semaine passée, la nouvelle de la tragédie qui s’était déroulée au Danemark n’avait pas seulement fait la une au pays, mais partout dans le monde. Même Information, le quotidien pour lequel travaillait Eduardo, qui détestait habituellement tout sujet à sensation, avait suivi le mouvement et publié article sur article à propos de la secte fanatique et du drame final qu’elle avait connu, sous la forme d’un meurtre de masse. C’était comme ça que tous les médias décrivaient l’événement. Ainsi, le plan ultime de Jakob Mesmer, consistant à faire croire au monde qu’il s’agissait d’un suicide collectif, avait été anéanti.

			Le bilan total était de quatre-vingt-huit morts chez les Élus de Dieu, dont quatorze dans l’affrontement avec la police. Parmi ces quatorze, trois avaient été tués dans l’explosion qui avait entraîné l’intervention des forces de police. On avait retrouvé leurs corps disséminés dans les environs – ainsi qu’une prothèse de jambe en aluminium appartenant à un des hommes. Les soixante-quatorze autres Élus de Dieu décédés avaient ingéré un poison qui leur avait été distribué dans leur temple. Les forces de police, en revanche, n’avaient eu aucune perte à déplorer. Seuls trois membres des unités spéciales avaient été légèrement blessés, mais ils avaient déjà tous quitté l’hôpital.

			Dans l’entrepôt calciné de la secte, on avait découvert les restes d’un laboratoire et, dans une serre, il semblait que l’on avait cultivé un grand nombre de champignons hautement toxiques. Plusieurs d’entre eux étaient des hybrides issus du clonage de différentes variétés d’amanites et de gyromitres. Mais les chimistes de la police scientifique n’avaient toujours pas exactement identifié le poison qui avait intoxiqué les membres de la secte. Selon eux, il devait toutefois s’agir d’un mélange, puisque les autopsies des victimes avaient révélé de fortes concentrations de cyanure, d’amatoxines diverses et psilocybine. Comme les dernières substances nommées étaient en outre hallucinogènes, la théorie des autorités était que Jakob Mesmer les avait utilisées pour manipuler ses fidèles et les envoyer à la mort. Une découverte particulièrement macabre avait été faite par les experts de la police scientifique dans les tas de compost de Gethsémani, où ils avaient mis au jour plusieurs cadavres dans des états de décomposition variés. Cela indiquait que les Élus de Dieu s’en servaient depuis longtemps comme de lieux de sépulture et que la communauté avait précédemment pu être le théâtre d’autres meurtres. Les spécialistes de la police scientifique passaient à présent le compost au peigne fin à la recherche de traces d’ADN, dans le but de déterminer le nombre précis de cadavres ainsi dissimulés. Entre-temps, les autorités sanitaires avaient interdit la vente des champignons en provenance de Gethsémani. Les consommateurs avaient été tellement effrayés que trois des plus grandes chaînes de supermarchés avaient déclaré avoir enregistré une chute significative de la vente des champignons non seulement danois, mais également étrangers. Dans cette affaire, la question que tout le monde se posait, mais à laquelle personne ne parvenait à trouver de réponse, c’était pourquoi Jakob Mesmer avait choisi d’entraîner ses fidèles avec lui dans la mort. Tous les membres de sa garde rapprochée étant morts, plusieurs médias estimaient que ce mystère resterait à jamais irrésolu. Jakob Mesmer avait emporté la réponse avec lui dans la tombe.

			 

			*

			 

			Eduardo, ému, les larmes aux yeux, tenait un bouquet de lilas blancs. Il avait Møffe en laisse et, à côté de lui, se tenait Victoria, une main sur son épaule, pour le réconforter. Eduardo déglutit plusieurs fois pour tenter de réprimer ses sanglots.

			— J’aurais dû partir avec lui. Comme ça, ce ne serait jamais arrivé.

			Johnson, qui se trouvait en face de lui, le regarda.

			— Et à quoi ça aurait servi, bon sang ? Si tu y étais allé, vous seriez étendus là tous les deux.

			— Au moins, ça aurait été plus supportable. Je vais m’en vouloir jusqu’à la fin de ma vie.

			Victoria caressa le bras d’Eduardo.

			— Allons, allons, Eduardo, tout va s’arranger. Je n’ai pas non plus le souvenir que Ravn t’ait invité à l’accompagner. Il voulait toujours tout faire lui-même.

			— Vous parlez de lui comme s’il était mort, dit Johnson en secouant la tête.

			Il se rapprocha du lit d’hôpital, où Ravn était allongé, les yeux fermés. Il avait l’air tellement fragile, là, dans ce grand lit, avec toutes ces électrodes et ces tuyaux connectés à une batterie d’instruments. Il y avait un cathéter dans sa gorge, relié par le biais d’un tube en plastique à l’appareil de dialyse disposé près du lit. Johnson avala sa salive en voyant le sang qui circulait dans le tube transparent.

			— Tu vas quand même pas tomber dans les pommes ? lui lança Victoria.

			— Bien sûr que non, répondit Johnson, en détournant aussitôt le regard. À l’époque où j’étais boxeur, je voyais bien plus de sang. Ça, c’est de la rigolade, ricana-t-il.

			— Tu devais surtout voir le tien, dit soudain Ravn d’une voix faible.

			— Lazare est revenu d’entre les morts, dit Victoria.

			Elle retira sa main de l’épaule d’Eduardo et alla se placer près de la tête de lit.

			Ravn les regarda, de ses yeux embrumés, et esquissa un sourire.

			Eduardo faillit laisser tomber ses fleurs quand Møffe tira brusquement sur sa laisse pour aller jusqu’au lit.

			— Doucement.

			Mais Møffe avait plus de force qu’Eduardo, et il se précipita vers Ravn, qui tourna la tête pour le regarder. Il fit coucou au chien d’un geste mou de la main. Møffe grogna et claqua de la langue, ce qui signifiait que Ravn lui avait manqué et qu’il était ravi de le revoir.

			— Comment tu te sens ? demanda Victoria en s’asseyant au bord du lit.

			— Mieux. Ils s’occupent bien de moi.

			— J’ai entendu dire que tu avais failli casser ta pipe, dit Johnson.

			— D’après les médecins, j’étais parti quelques minutes.

			— Tu… tu étais mort ? demanda Eduardo, bouche bée.

			— Brièvement, il faut croire.

			— Madre mia… Comment c’était ?

			Johnson lui lança un regard noir.

			— Comment tu veux qu’il le sache ? Il vient de te dire qu’il était mort !

			— Oui, oui, bien sûr, mais tu as vu quelque chose ? Une lumière ? Un autre monde ?

			— Ça y est, l’Espagnol a disjoncté, fit Johnson en secouant la tête.

			Eduardo prit un air indigné.

			— Johnson, il existe de nombreux témoignages de personnes qui ont été déclarées mortes et qui sont revenues à la vie, et qui, à leur retour, ont raconté qu’elles avaient quitté leur corps et qu’elles s’étaient vues d’en haut.

			— Je n’ai rien vu, ni moi, ni rien d’autre. La dernière chose dont je me souvienne, c’est d’avoir été évacué à bord d’un hélico. Et quand je me suis réveillé, j’avais des tuyaux partout et j’étais relié à toute cette merde.

			— Que disent les médecins ? s’enquit Johnson.

			— Que j’ai eu de la veine. Apparemment, le poison que m’a refilé Jakob n’était pas du même type que celui qu’il a fait boire à ses fidèles. Je crois plutôt que c’était celui qu’il avait donné à Benjamin. D’après les médecins, ce serait un cocktail toxique à base d’amanites et de champignons halluci­­nogènes.

			— Ce n’est pas très rassurant. Quel… quel est leur pronostic ?

			— Je vais survivre.

			Johnson acquiesça.

			— C’est le principal. Je te paierai un verre dès que tu seras sorti de l’hosto.

			— Un verre d’eau, alors.

			— Quoi ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— D’après le médecin, la moindre goutte d’alcool peut m’envoyer dans la tombe. Mon foie a subi des dommages sévères. Mes reins aussi. Même quand j’aurai les dialyses, il faudra que j’y aille mollo.

			— Quel putain de maricón, ce Jakob. J’espère qu’il est en train de brûler en enfer, dit Eduardo.

			Johnson regarda les flacons de pilules qui trônaient sur le chevet et s’empara de l’un d’entre eux. Il le fit tourner dans sa main et lut ce qu’il y avait sur l’étiquette.

			— Nitroglycérine. Fais gaffe de pas t’enflammer.

			— Tu as aussi eu des problèmes cardiaques ? demanda Victoria.

			— Je n’en aurai pas si je pense à bien prendre ces trucs.

			Un silence sinistre s’abattit sur la chambre d’hôpital à mesure que les amis de Ravn prenaient conscience de la gravité de son état.

			— Tu sais pourquoi il a fait ça ? Pourquoi il s’est suicidé en tuant tous ces pauvres gens ? l’interrogea Victoria, dans le but manifeste de changer de sujet.

			— Parce que ce type était un psychopathe, c’est tout, s’écria Johnson.

			— C’est assez vrai, répondit Ravn. Je crois que Jakob pensait qu’il n’avait pas d’autre choix. Qu’une mort en martyr était la meilleure solution.

			— Et le contrat que tu étais censé lui remettre ? Tu as lu ce qu’il contenait, au moins ? demanda Eduardo.

			— Non, mentit Ravn en fermant les yeux.

			La dialyse lui donnait le tournis. À moins que ce ne soient les médicaments dont on le gavait. Quoi qu’il en soit, il fut submergé par la fatigue et sombra peu à peu.
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			Quelques jours plus tard, l’infirmière de garde informa Ravn que deux policiers étaient là pour le voir. Il avait espéré que l’un d’eux serait Mikkel. Que celui-ci serait passé lui rendre une petite visite. Mais il s’agissait de deux officiers de la police criminelle appartenant à l’équipe chargée d’enquêter sur les circonstances du massacre qui avait eu lieu chez les Élus de Dieu. Il ne les connaissait pas, mais il était évident que les deux policiers s’étaient appliqués à se procurer le maximum d’informations sur son compte. Ils se montrèrent plutôt amicaux et le traitèrent comme un collègue. Ils le félicitèrent pour son action et déclarèrent qu’il avait fait preuve d’un sacré cran pour déclencher cette explosion.

			Ravn répondit du mieux possible à leurs questions, lesquelles concernaient principalement la période qui avait précédé le drame. Pour les enquêteurs, il était primordial de reconstituer le cours des événements ayant abouti au massacre, afin de rassembler des charges suffisamment solides contre les responsables. C’est-à-dire le petit groupe de gardes de Jakob qui avaient survécu à l’opération, et que la police avait arrêtés.

			— Combien y a-t-il de survivants, en dehors des gardes ? demanda Ravn, lorsqu’ils eurent terminé de prendre sa déposition.

			— Seulement huit adultes et six enfants, dit le plus âgé des deux policiers, qui s’appelait Gregers, et qui était chauve comme un œuf. Tu vas sûrement avoir une médaille pour ce que tu as fait.

			Il essuya son front en sueur.

			— Je ne veux rien du tout, répondit Ravn. Tout ce que j’espère, c’est que cette affaire permettra de changer la procé­dure et que la police interviendra plus rapidement la prochaine fois.

			Gregers acquiesça et enfonça ses mains dans les poches de son jean.

			— On a terminé, Niels ?

			Il interrogea du regard son collègue, qui s’était installé sur la chaise tout près de la porte.

			Niels fit oui de la tête. Il semblait souffrir de la chaleur qui régnait dans la chambre d’hôpital.

			— Une dernière question, quand même.

			— Vas-y, envoie, dit Ravn.

			— Qu’est-ce que tu faisais là-bas ?

			— Je l’ai déjà expliqué, mais je te remercie de me poser à nouveau la question, répondit Ravn, ironique. Je devais rencontrer Jakob Mesmer pour un client.

			— Oui, oui. Ça, j’ai bien compris. Mais pourquoi ?

			— Ce sont des informations confidentielles, tout comme l’est le nom de mon client, au cas où tu aurais l’intention de me le demander.

			— Aide-nous un peu, Ravn, on est du même côté, après tout, intervint Gregers.

			Ravn ne répondit pas. Gregers regarda les nombreux bouquets qui avaient été apportés par des amis et des connaissances, qui, tous, souhaitaient à Ravn un prompt rétablissement.

			— Je dirais que tu travaillais pour le père de Jakob Mesmer, Ferdinand Mesmer. Que c’est lui qui t’a envoyé là-bas.

			— Tu ne pourrais pas juste hocher la tête, comme ça on te ficherait la paix ? ajouta Niels.

			— Vous pouvez me poser toutes les questions que vous voulez, ma réponse sera toujours la même.

			— Pourquoi tu le protèges ? Il a quelque chose à voir là-dedans ?

			— Qui ?

			— Tu le sais très bien. Pourquoi Jakob Mesmer a commis ce massacre juste au moment où tu as débarqué chez lui ?

			— Tu insinues que c’est ma faute ?

			Ravn éclata de rire. Un rire creux.

			— Non, mais c’est peut-être celle de ton client ? demanda Niels. Ferdinand Mesmer ?

			— Je n’ai jamais rencontré cette personne, dit Ravn en soutenant le regard du policier. Si vous voulez le savoir, je connaissais Benjamin Clausen, qui se trouvait à Gethsémani, par une connaissance commune.

			— Maître Lohman, l’avocat ? Celui pour qui vous avez travaillé tous les deux ?

			Ravn haussa les épaules et se dit qu’ils étaient déjà bien renseignés.

			— On pourrait aller discuter avec lui, à la place ?

			— Si vous voulez, répondit Ravn.

			En ce qui le concernait, ils pouvaient parfaitement parler à Lohman. Tout ce qu’ils y gagneraient, ce serait un long après-midi dans son bureau à l’atmosphère confinée.

			— Donc, tu n’as rien à ajouter ?

			— Rien, si ce n’est que mon client et moi étions inquiets pour l’état mental de Benjamin.

			— Est-ce que le suicide de Benjamin avait quelque chose à voir avec ce qui a suivi ?

			— Aucune idée, je ne suis pas psychologue.

			— Quelle a été ton impression concernant Jakob Mesmer ?

			— Mon impression ? C’est que ce type était cinglé.

			— Tu peux nous expliquer ce que tu entends précisément par cinglé ? dit Gregers.

			— Vous n’avez qu’à faire le compte de ses victimes et vous comprendrez ce que je veux dire.

			Les deux policiers lui souhaitèrent un bon rétablissement et disparurent par la porte ouverte. Lorsqu’il eut la certitude qu’ils étaient partis, Ravn se tourna avec peine vers la table sur laquelle était placé l’appareil de dialyse. Il ouvrit le tiroir et fouilla parmi les nombreuses cartes de “prompt rétablissement”, les lettres de remerciements des proches des survivants et le dessin de Kevin, représentant l’hélicoptère dans lequel ils avaient été évacués. Il savait que le garçon vivait à présent dans une famille d’accueil en Fionie. Lorsqu’il sortirait de l’hôpital, Ravn lui enverrait quelque chose, sans trop savoir ce qu’on pouvait offrir à un gamin qui avait perdu sa mère. Peut-être un hélicoptère ou un autre jouet ? Un cadeau qui puisse le faire penser à autre chose. Ses doigts glissèrent sur le dessin, jusqu’au fond du tiroir, où il avait caché l’enveloppe jaune de Ferdinand Mesmer.

			Après que les policiers des forces spéciales qui avaient fait irruption dans la serre eurent vérifié son identité et appelé les secours, Ravn avait employé ses dernières forces à creuser dans le terreau pour la récupérer. Depuis qu’il était à l’hôpital, il avait lu le contrat plusieurs fois et savait qu’il aurait rapporté à Jakob Mesmer une somme considérable, s’il l’avait signé. Il aurait environ vingt millions de bonnes raisons de renoncer à ses droits sur le Mesmogramme. Et si cela n’avait pas suffi à le convaincre, Ferdinand Mesmer y avait joint un document. Une vieille lettre, dont Ravn n’avait pas bien saisi le sens, mais qui était clairement destinée à faire pression sur Jakob. Une pression qui avait peut-être été l’élément déclencheur du massacre.
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			Trente-trois jours, c’est le temps que dura l’hospitalisation de Ravn. Lorsqu’il revint enfin à Christianshavn, ce fut comme une libération de pouvoir à nouveau sentir le parfum de la mer mêlé aux odeurs de friture en provenance des cafés, et entendre le bruit de la circulation et les cris du quartier. D’autres auraient considéré cela comme du vacarme, mais pour lui, cette ambiance avait quelque chose de rassurant. Il avait l’impression d’être un marin de retour chez lui, qui continuait de vaciller sur ses jambes après son long voyage en mer, et qui se cramponnait à tout ce qui lui était familier dans sa ville natale qui lui avait tant manqué.

			De son séjour à l’hôpital, il avait seulement rapporté son arsenal de médicaments, le dessin de Kevin et l’enveloppe de Ferdinand Mesmer. Il avait acheté un camion de pompiers au gamin, le plus gros qu’il avait trouvé, et le lui avait envoyé, accompagné d’une lettre, dans laquelle il le remerciait pour son dessin et lui souhaitait tout le bonheur possible. Le camion rouge, en lui faisant penser à la vieille Volvo de Victoria, lui avait donné mauvaise conscience. Surtout parce qu’elle avait eu la délicatesse de ne pas lui en parler, même s’il savait qu’elle lui manquait chaque jour. Il avait passé des coups de fil à tous ses contacts dans la police et appris que la voiture était toujours retenue par la police du Zealand de l’Ouest, tout comme les deux Audi de Jakob Mesmer, que les techniciens n’avaient pas fini d’inspecter. Ils lui avaient promis d’accélérer le processus et de la faire livrer à Christianshavn dès qu’ils auraient terminé.

			— Il va aussi falloir qu’on t’achète des fruits, dit Eduardo, qui poussait le caddie plein de nourriture devant lui. Qu’est-ce que tu préfères ?

			Son regard se promena sur les étals de fruits.

			— Je déteste les fruits, répondit Ravn, tandis qu’il s’appuyait au caddie, essoufflé. Qu’est-ce que je vais foutre de tout ça ?

			Eduardo était déjà en train de remplir un sachet en plastique de fruits divers, qu’il choisissait avec soin.

			— Il faut que tu aies une bonne alimentation, Ravn. L’hôpital m’a donné toute une liste de recommandations diététiques.

			— Depuis quand on est en ménage, tous les deux ?

			Eduardo noua le sachet et le jeta dans le caddie.

			— Je suis sérieux, Ravn. Il est temps que tu fasses attention à ta santé.

			— C’est ce que je fais, mais avec un réfrigérateur de deux litres à bord, je n’aurai jamais assez de place pour tout ce que tu as pris.

			— Dans ce cas, on en mettra une partie dans le mien. – Eduardo accéléra. – Des biscuits au son, c’est bon pour le transit, dit-il en se dirigeant vers le rayon bio.

			— Non, merci. Mon transit n’a jamais aussi bien fonctionné.

			Quelques minutes plus tard, les deux amis ressortirent du Brugsen de Christianshavns Torv. Maintenant qu’Eduardo portait trois sacs de courses remplis à ras bord, Ravn n’avait plus aucun mal à le suivre. Le soleil du matin flottait haut dans le ciel et l’endroit commençait déjà à s’animer. Les bancs étaient tous pris et la place grouillait de gens qui entraient et sortaient de la station de métro.

			— Salut, dit une jeune fille qui se planta devant Ravn, un large sourire aux lèvres.

			Elle portait un short en jean et un petit haut orange.

			— Tiens, dit-elle en lui tendant un tract aux couleurs vives.

			— Euh, merci, répondit Ravn, déconcerté.

			Elle passa une main dans ses cheveux hirsutes, qui pointaient dans tous les sens.

			— On est une petite association qui s’appelle les Enfants de la Lumière. Si tu as envie de méditer ou que tu veux juste manger un repas gratuit, tu es le bienvenu. Notre centre est dans Bådsmandsstræde. Ça ne coûte rien de passer.

			Ravn acquiesça et fourra le tract dans sa poche.

			— À bientôt, j’espère. Je te souhaite une journée bénie.

			Il ne répondit pas, mais se contenta de regarder la fille, tandis qu’elle rejoignait ceux qui distribuaient des tracts aux passants. Plusieurs d’entre eux étaient assis sur les pavés et chantaient en chœur, accompagnés à la guitare par un jeune homme aux cheveux longs et aux pieds nus.

			— Tu crois que ça commence toujours comme ça, avec des chansons, des danses et une envie commune de bonheur éternel ? dit Eduardo.

			Ravn haussa les épaules.

			— En tout cas, j’ai vu comment ça pouvait se terminer. Viens.

			Ils traversèrent la place et continuèrent dans Overgaden Oven Vandet.

			— Est-ce qu’il l’a signé, au moins ? demanda Eduardo.

			— De quoi tu parles ?

			— Le contrat, est-ce qu’il l’a signé ?

			— Pourquoi tu me demandes ça ?

			— Pour rien. C’est juste que l’agence de presse Ritzau a annoncé que Mesmer Resources allait fusionner avec SIALA, comme prévu. Apparemment, il serait déjà question d’une cotation en Bourse.

			— Je ne risque pas d’acheter leurs actions, répondit Ravn sèchement.

			— Il se pourrait pourtant qu’elles vaillent rapidement une fortune, plaisanta Eduardo en raffermissant sa prise sur les sacs de courses en plastique. Que Jakob ait signé ou non le contrat, je suppose que c’est son père qui a récupéré tous ses droits à sa mort, sinon il n’aurait pas pu concrétiser la fusion ?

			— Je n’y connais rien. Qu’est-ce que tu en penses ?

			— Je n’en pense rien, c’est juste histoire de parler.

			— Eh bien, tu ferais mieux de faire une pause.

			— Excuse-moi si j’ai dit quelque chose qui…

			Ravn agita vaguement la main.

			— Laisse tomber. Je suis fatigué… c’est tout, désolé.

			Ils regagnèrent en silence la Bianca, à bord de laquelle Møffe les attendait. Ravn savait qu’il avait été manipulé par Ferdinand Mesmer, utilisé comme un vulgaire pion, mais il n’arrivait pas à comprendre comment, et cette question le perturbait de plus en plus.
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			Ravn était assis avec Møffe sur le pont arrière, contemplant les eaux sombres du canal. Il était 22 heures, et le soleil s’était couché, mais l’air demeurait tiède. Même si Eduardo, un peu plus tôt, avait préparé un dîner gargantuesque, Ravn n’avait pas eu d’appétit. Son ami avait voulu annuler le rendez-vous galant auquel il avait prévu de se rendre pour pouvoir s’occuper de lui, mais Ravn avait insisté pour qu’il y aille. Eduardo avait fini par céder à contrecœur. Et bien que Ravn appréciât la sollicitude dont faisait preuve son voisin de quai, il commençait à avoir du mal à supporter la situation. Il était pressé que leurs relations reviennent à la normale, que les choses redeviennent comme avant, même si le passage de la bière à l’earl grey ne l’enchantait guère.

			— Le guerrier blessé est rentré à la maison.

			Il tourna la tête et salua Katrine, qui se tenait au-dessus de lui, sur le quai. Møffe émit un grognement mécontent.

			— Pourquoi tu ne descends pas ?

			Le bateau se balança doucement quand elle mit le pied sur le pont. Møffe se leva et alla la renifler. Katrine sortit un biscuit pour chien de sa poche et le lui mit dans la bouche. Soudain, Møffe parut heureux de la revoir et se laissa gratter derrière l’oreille avant de retourner se coucher dans son panier près de la porte de la cabine.

			— Tu es venue voir le malade ?

			Elle s’assit sur la chaise en face de lui.

			— Désolée, je n’ai pas eu le temps de te rendre visite à l’hôpital.

			— Pas de problème. J’ai reçu les fleurs… de Ferdinand Mesmer.

			— Il m’a chargée de te passer le bonjour. Il est très reconnaissant pour tout ce que tu as fait.

			— J’imagine. J’ai entendu dire que la fusion avait eu lieu ?

			— Pas encore, mais bientôt, en effet. Mais il te remercie plutôt pour ceux que tu as réussi à sauver.

			— Ah bon ? Il se soucie de ce genre de choses ?

			Il la regarda d’un air sceptique.

			— C’est quelqu’un de bon… dans le fond.

			Ravn acquiesça.

			— Je n’ai rien d’autre que du thé à t’offrir, alors…

			Elle déclina d’un signe de la tête.

			— Non, merci. – Elle se renversa contre le dossier de la chaise et sortit une enveloppe de la poche intérieure de son blazer. – On ne t’avait pas encore réglé pour la dernière partie de ton travail, dit-elle en lui tendant l’enveloppe.

			— Je n’aurais pas dû vous envoyer ma facture avant ?

			— Il y a un peu plus que ce que tu aurais pu obtenir avec tes relevés d’heures, rétorqua-t-elle, ironique, en souriant.

			Ravn prit l’enveloppe et jeta un coup d’œil à son contenu. Il n’eut pas besoin de compter les billets pour se rendre compte qu’il s’agissait d’une somme considérable.

			— C’est beaucoup plus que ce qu’on avait convenu. Pourquoi ?

			— Il se trouve que la tâche s’est avérée un peu plus compliquée que prévu. Et puis il y a tous les frais personnels.

			— Une sorte de dédommagement pour les souffrances physiques et psychiques, en somme ?

			— Ça n’a pas dû être drôle, tout ce que tu as vécu là-bas.

			Il referma l’enveloppe et la posa sur le pont.

			— Donc, je ne dois rien y voir d’autre ?

			Elle regarda le canal.

			— Je suppose que tu as été entendu par la police ?

			— On a eu une petite discussion, c’est exact. Pourquoi ?

			— Tu leur as dit pourquoi tu étais à Gethsémani ?

			— Je n’ai pas dit un mot à propos de Ferdinand Mesmer. Il peut être tranquille.

			— Merci. Il tient beaucoup à ce que ça reste entre nous.

			— Je l’avais deviné.

			— Autre chose…

			Elle tourna la tête et le regarda dans les yeux.

			— … le contrat. C’est pour ça que tu es venue ?

			Elle opina.

			— Tu as pu le remettre à Jakob ?

			— Est-ce que ce n’est pas assez évident ?

			Il la fixa à son tour pour guetter sa réaction. Elle se contenta de secouer légèrement la tête.

			— Non, je ne crois pas.

			— Jakob a bien eu le contrat.

			— Tu sais ce qu’il est devenu ?

			— Je n’en ai aucune idée. Soit c’est la police qui l’a, soit il est resté là-bas, quelque part dans les décombres de Gethsémani.

			Elle hocha la tête et baissa le regard.

			— Mais est-ce que ça a encore de l’importance, maintenant que la fusion va avoir lieu ?

			— Bien sûr que non. C’est plus pour une question de discrétion. On n’a pas envie que des documents confidentiels refassent surface tout à coup.

			— Tu sais ce qu’il y avait dans ce contrat ?

			— Non, et toi ?

			Elle lui sourit, mais il y avait quelque chose de calculateur dans son regard.

			Il secoua la tête.

			— Je n’ai pas vraiment eu le temps de le lire, répondit-il.

			À en juger par son sourire, elle avait avalé le mensonge. Katrine se leva de sa chaise et il la suivit avec peine.

			— mesmer & siala organisent une réception, jeudi. Tu es le bienvenu, si tu veux passer.

			— Non, merci, mais je ne crois pas qu’il y ait lieu de fêter quoi que ce soit.

			Elle haussa les épaules.

			— Prends soin de toi, Ravn.

			— Toi aussi.

			Katrine se pencha en avant et l’embrassa. Ses lèvres étaient dures et froides. Curieusement, cela l’excita. Il lui rendit son baiser. Pendant quelques minutes, ils restèrent ainsi enlacés, tandis qu’ils s’embrassaient avec de plus en plus de fougue. Pour finir, Katrine se libéra. Ravn tâta ses lèvres, il avait l’impression qu’elles étaient enflées.

			— Je ferais mieux d’y aller, dit-elle.

			— Pourquoi ? Tu n’as pas l’air d’être du genre à faire soudain demi-tour quand tu as une idée dans la tête.

			Elle sourit.

			— Ça doit être le plus mauvais compliment qu’on m’ait jamais fait, dit-elle en lui tapotant le ventre du bout de l’index. C’est plutôt que je n’ai pas envie de te tuer. Tu es toujours convalescent, n’est-ce pas ?

			— Pas tant que ça. – Il plongea une main dans sa poche et en sortit deux boîtes de comprimés. – Et si ça devait tourner mal quand même, j’ai de la nitroglycérine et de l’EPO.

			— D’accord. Et ça, c’est sûrement la plus mauvaise réplique de drague que j’aie jamais entendue, dit-elle en riant de bon cœur pour la première fois.

			Il l’entraîna vers la porte ouverte de la cabine, puis jusqu’à sa chambre, à la proue du bateau.

			Ce fut tellement bon de sentir la chaleur de sa peau, d’entendre ses bruits de bouche pendant qu’ils faisaient l’amour, de goûter ses lèvres et sa vulve, de sentir son pouls et ses muscles en action, leurs sueurs qui se mêlaient, les contours de son corps et son éjaculation explosive au moment où il atteignit l’orgasme. Plein de vie, murmura-t-il dans ses cheveux, sans réellement comprendre le sens de ses mots, mais pleinement conscient de les ressentir. Ensuite, ils demeurèrent allongés, collés l’un à l’autre. Le souffle de Katrine lui chatouillait la gorge, du côté où il avait eu le cathéter. Il écouta le grincement des cordages grâce auxquels le bateau était amarré. Il la serra contre lui et s’endormit. Quand il se réveilla, il faisait nuit noire. Il était seul dans le lit et l’entendit farfouiller dans la cabine. Il l’aperçut, passant ses affaires en revue. Il la laissa faire. Parce que cela ne l’étonnait pas, et parce que cela correspondait bien à son caractère : inquisitrice, soupçonneuse et dévouée en permanence à son travail. Mais surtout parce qu’il savait qu’elle ne trouverait jamais ce qu’elle cherchait. Peu après, elle abandonna et fila en douce. Il aurait bien voulu lui parler, bavarder et savoir d’où elle venait. Dans quelle unité elle avait servi, quelles expériences elle avait vécues. D’un autre côté, il avait l’impression qu’aucun d’eux n’avait envie d’évoquer son passé avec l’autre. Leur relation était plutôt du genre ici et maintenant, et elle venait probablement de se terminer ici. Ce qui lui convenait parfaitement.

			 

			 

			Le lendemain matin, quand il se leva, il pleuvait. Une pluie fine qui se déposait comme la rosée sur le pont. Ravn but du thé et grignota en faisant les cent pas, enroulé dans sa couette. Sur le canal, les bateaux voisins étaient presque invisibles, enveloppés par la bruine. Il jeta un coup d’œil au ketch d’Eduardo, dont la porte de la cabine était fermée, et se dit qu’il avait dû passer la nuit chez son rencard. Une de plus dans la liste interminable de conquêtes que Ravn avait vues défiler au cours des années, depuis qu’ils étaient amis. Chaque fois aussi amoureux, toujours convaincu que, là, il avait rencontré la bonne. Et c’était vrai, jusqu’à ce qu’une nouvelle femme surgisse dans sa vie et lui fasse tourner la tête. Ravn se retourna et alla jusqu’au panier, où Møffe faisait la grasse matinée. Le chien grogna lorsqu’il lui caressa doucement la tête. Il glissa la main sous son tapis et en tira l’enveloppe jaune. Ce n’était pas le contrat qu’il avait l’intention de relire, mais plutôt la lettre qui l’accompagnait.

			La lettre de suicide.
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			Ravn avait tourné sa chaise sur le pont, et était assis face au quai, si bien qu’il ne risquait pas d’être surpris par des invités inattendus pendant qu’il lisait la lettre de suicide. Celle-ci ne contenait aucun commentaire. Elle avait juste été jointe au contrat, comme une sorte d’addendum. C’est pourquoi il avait l’impression que son contenu énigmatique était en réalité un message entendu entre le père et son fils. Ravn examina le papier jauni sur lequel la lettre était écrite. D’après sa qualité et ses bords irréguliers, c’était une page qui avait été arrachée d’un cahier bon marché. L’écriture était soignée, mais la lettre n’était ni datée, ni signée.

			 

			Cela a assez duré.

			Notre fiasco a assez duré. Il se répète jour après jour.

			Nos vies. Notre monde. Nos choix. Mes choix.

			Une œuvre vaine condamnée à l’échec.

			Maintenant et pour l’éternité.

			Condamnée à la damnation – ma damnation.

			Il n’y a pas d’autre solution que la rédemption par les flammes.

			La fin définitive d’un projet de plus,

			qui n’aurait jamais dû voir le jour.

			 

			La première fois qu’il l’avait lue, la troisième phrase en partant de la fin lui avait déjà sauté aux yeux. Sûrement parce qu’elle lui avait fait penser à la main mutilée de Ferdinand Mesmer, mais aussi parce que Jakob lui-même avait mentionné la brûlure de son père. C’est pourquoi il croyait que Jakob avait voulu, juste avant de mourir, lui parler d’un secret de famille depuis longtemps dissimulé. Un événement qui remontait à la jeunesse de Jakob, et que les balles de la police l’avaient empêché de lui révéler. Ravn ne savait que peu de choses à propos de la jeunesse de Jakob. Et il lui était permis de douter de leur véracité, parce que tout ce qu’il savait, c’était Ferdinand Mesmer qui le lui avait confié. Et puis il y avait ce que lui avait raconté le prêtre qui avait formé Jakob, à l’école biblique. Il avait décrit Jakob comme quelqu’un d’empathique, de travailleur, toujours prêt à aider ses camarades de classe bien plus jeunes.

			Il n’y avait rien dans cette lettre qui puisse expliquer, que ce soit directement ou indirectement, ce qui avait poussé Jakob à se comporter comme il l’avait fait. Pourtant, Ravn était convaincu que la lettre de Ferdinand Mesmer était une menace destinée à persuader Jakob de signer le contrat. La question qui tourmentait le plus Ravn était de savoir si Ferdinand Mesmer avait indirectement incité Jakob à commettre le massacre. Si Ferdinand Mesmer avait su à l’avance sur quel bouton appuyer pour faire dérailler un esprit déjà fortement perturbé. Car si tel était le cas, cette affaire était loin d’être close, mais il fallait d’abord qu’il comprenne le sens exact de cette lettre. Alors, il la lut à nouveau : condamnée à la damnation – ma damnation. Il connaissait ce sentiment, mais ne s’en trouva pas plus avancé. Soudain, il se sentit extrêmement fatigué et se dit que ce n’était peut-être pas à lui de résoudre cette énigme.

			Le moment était venu de reprendre une ration de comprimés.
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			— Bon sang, ce que ça me fait plaisir de te revoir, Ravn, répéta Mikkel pour la troisième fois depuis qu’ils s’étaient installés à la terrasse d’un café, sur Halmtorvet, un quart d’heure plus tôt.

			Cela montrait surtout à quel point Mikkel avait mauvaise conscience de ne pas lui avoir rendu visite à l’hôpital. Il l’avait appelé la veille pour lui demander s’ils pouvaient se rencontrer. Il avait paru grave au téléphone et, naïvement, Ravn avait espéré que cela avait quelque chose à voir avec Kaminsky et Eva, mais jusque-là, Mikkel n’avait encore rien dit qui soit en rapport avec cette affaire.

			Le serveur sortit avec leurs commandes. Mikkel regarda son caffè latte, puis l’eau pétillante de Ravn.

			— Tu as arrêté la bière ?

			Ravn acquiesça.

			— C’est un nouveau style ?

			— Quelque chose dans ce genre, répondit Ravn sans développer.

			Mikkel leva son verre de café et porta un toast.

			— On n’est plus aussi en forme qu’autrefois…

			Il sirota un peu de café et reposa son verre sur la table.

			— Tu as accompli un sacré exploit à Lolland, tous les collègues ne parlent que de ça, dit-il en pointant un doigt derrière lui, en direction du poste de police, qui se trouvait à quelques pas de là.

			Ravn haussa les épaules.

			— Il y a quand même eu quatre-vingt-huit morts, ça aurait pu se passer beaucoup mieux.

			— Tu ferais mieux de compter ceux que tu as sauvés, sans oublier les trois que tu as mis hors jeu avec cette explosion. En te débarrassant de ces criminels, tu as certainement sauvé la vie à plusieurs collègues des forces spéciales quand ils ont lancé l’assaut.

			Ravn opina et but une petite gorgée d’eau gazeuse.

			— Le commissaire te passe le bonjour. Tu sais, il voudrait bien te remettre une petite récompense en présence de la presse, prendre quelques photos…

			— C’est pour ça que tu voulais qu’on se voie ?

			— Tu déconnes ? Bien sûr que non. Il a juste dit ça en passant. Je ne suis pas son larbin.

			— Ah bon ? Depuis quand ? dit Ravn en lui faisant un clin d’œil. Et toi, alors, tu as repris à temps plein ?

			Mikkel acquiesça.

			— Eh oui. Melby et moi, on contribue de nouveau à rendre les rues moins sûres, plaisanta-t-il. Fini de traquer les camés, maintenant on cherche des armes. La direction n’apprécie pas tellement la tournure qu’ont prise les choses. Il y a trop de criminels armés qui se tirent dessus.

			— À propos, et ta blessure ?

			— Je me sens encore un peu raide, par moments. – Il se prit l’épaule et déplaça lentement son bras d’avant en arrière. – C’est comme si les nerfs avaient du mal à se reconstituer.

			— Et Kaminsky ?

			La simple évocation de ce nom suffit à déclencher des tics nerveux chez Mikkel.

			— Quoi, qu’est-ce que tu veux savoir ?

			— Comment avance son affaire ?

			— Ses affaires, tu veux dire ? On se presse toujours autant pour l’interroger. Et j’en ai entendu de bonnes sur son compte, depuis qu’il est en détention.

			— Comme quoi ?

			Mikkel lança un regard alentour pour s’assurer qu’aucun des clients assis aux autres tables ne pouvait l’entendre. Il baissa la voix.

			— Ce type est un vrai psychopathe. Il a commencé par agresser son avocat commis d’office. Il a planté un stylo-bille dans l’œil du malheureux. Depuis, ses interrogatoires se font sous surveillance renforcée, avec menottes aux poignets et aux chevilles. La dernière chose que j’ai entendue, c’est qu’un jour, pendant qu’on le conduisait de sa cellule à la salle d’interrogatoire, à la préfecture, il a pété un câble et s’en est pris aux gardiens qui l’escortaient. Il en a mordu un et lui a arraché presque toute l’oreille. Alors, maintenant, quand ils vont le chercher, ils mettent des tenues antiémeutes et des protections d’oreilles.

			— Je lui aurais pété les dents, à la place, dit Ravn sèchement.

			— Et c’est pour ça que tu nous manques tant, répondit Mikkel en se renversant contre le dossier de sa chaise.

			— J’espérais que tu aurais des nouvelles un peu meilleures à me donner à propos de l’affaire d’Eva.

			— Je le sais. Mais c’est aussi pour ça que je t’ai appelé.

			— Vas-y, crache.

			— J’ai enfin réussi à accéder aux marchandises volées qu’on a trouvées au cours de la perquisition chez Kaminsky. Il y en a une bonne partie qui est stockée à la police nationale. Ça va des appareils électroniques aux bijoux. – Il consulta sa montre. – J’ai pensé qu’on pourrait peut-être prendre ma voiture et aller y jeter un œil ?

			Ravn acquiesça, perplexe.

			— Je m’attendais à un peu plus d’enthousiasme.

			— J’apprécie ton aide, évidemment, Mikkel, ce n’est pas ça. Mais quelle est la probabilité qu’on retrouve parmi les marchandises de Kaminsky quelque chose qui a été volé il y a plus de trois ans ?

			Mikkel écarta les bras.

			— Minime, je l’admets. Mais on a quand même une chance.

			— D’accord, alors allons-y.

			Ravn régla leurs consommations, puis ils se dirigèrent vers la voiture de patrouille banalisée de Mikkel, une Golf noire, garée devant l’entrée de Station City.

			 

			 

			Mikkel démarra sur les chapeaux de roues, si bien que les pneus crissèrent sur les pavés de Halmtorvet. Cela rappela à Ravn l’époque où ils patrouillaient ensemble. Mikkel avait toujours eu une conduite sportive, avec ou sans sirène. Ils empruntèrent Tietgensgade, puis Bernstorffsgade, où Mikkel pila au feu rouge quand ils arrivèrent au carrefour. Ravn regarda en direction de la préfecture, qui se dressait, toute-puissante, avec ses voûtes caractéristiques.

			— Alors, Kaminsky est là-haut ?

			— Ouais, répondit Mikkel en hochant la tête.

			Si près et cependant si loin, songea Ravn. Mais il ne dit rien.

			Mikkel enfonça la pédale d’accélérateur et tourna. Ils continuèrent dans Mitchellsgade et franchirent le portail menant à la zone qui abritait la police nationale. Ils allèrent jusqu’au bout de l’allée, où étaient placés trois énormes containers de fret. Un policier d’âge mûr, aux cheveux grisonnants, avait déjà ouvert les deux premiers et s’apprêtait à rompre les scellés du troisième.

			— Pourquoi est-ce qu’ils sont stockés ici ? s’enquit Ravn.

			Mikkel secoua la tête.

			— Bonne question. Je suppose que ça fait partie de ces zones d’ombre qui entourent l’affaire Kaminsky.

			— Ça n’a pas dû être facile pour toi d’en obtenir l’accès ?

			— On a l’habitude de s’aider entre chemises bleues, pas vrai ?

			Ils descendirent de voiture et saluèrent rapidement le policier. Il leur demanda de se dépêcher, qu’il puisse de nouveau poser des scellés sur les containers avant qu’un chef ne débarque et ne voie ce qui se passait.

			Ravn regarda dans le premier container, où des écrans plats Bang & Olufsen étaient alignés avec des chaînes stéréo Bose ou d’autres marques hors de prix.

			— On vérifie ? demanda Mikkel.

			Ravn fit non de la tête.

			— Le cambrioleur a laissé notre vieille télé et notre chaîne, alors ce n’est pas la peine de perdre du temps à chercher là-dedans.

			Il passa directement au container suivant, où des caisses pleines de téléphones et de tablettes étaient rangées sur des étagères. Sur celles du bas, il y avait des piles d’ordinateurs portables. Ravn s’accroupit et commença à les examiner. Eva avait eu un IBM noir “Think-quelque-chose”, et elle avait eu l’intelligence de faire graver dessus le nom de son cabinet d’avocats. Il y avait également un autocollant Snoopy juste à côté du pavé tactile. Je voudrais aussi un chien, s’était-elle justifiée quand il l’avait taquinée en lui faisant remarquer que cela ne faisait pas très professionnel, pour une avocate, d’avoir des autocollants sur son ordinateur. Quelques minutes plus tard, quand il eut parcouru les piles d’ordinateurs sans rien avoir trouvé, il se releva.

			— On va voir ce qu’il y a dans le dernier container ? lança-t-il à Mikkel.

			 

			 

			— C’est notre container bling-bling, expliqua le policier, qui les suivait de près. Celui où sont conservés tous les bijoux et toutes les montres. – Il commença à déverrouiller la rangée d’armoires métalliques. – Il y en a pour plusieurs millions, là-dedans.

			Ravn ouvrit les premiers tiroirs. On se serait cru chez un prêteur sur gages ou dans une boutique Tiffany pour criminels. Le cambrioleur avait volé la Rolex d’Eva, qui était reconnaissable à son bracelet Jubilé et surtout à la date gravée au dos. C’était la date à laquelle elle avait obtenu son diplôme d’avocate, et la montre un cadeau qu’elle s’était offert pour avoir mis fin à une demi-existence d’études.

			Ravn vérifia les tiroirs l’un après l’autre sans rien trouver qui ressemble à la montre d’Eva parmi la multitude d’objets précieux. Il faisait chaud à l’intérieur du container, et il eut l’impression que son cœur commençait à battre plus rapidement.

			— Tout va bien, Ravn ? lui demanda Mikkel.

			Il acquiesça, mais sentit qu’il se mettait à transpirer à grosses gouttes. Il accéléra le mouvement, tandis qu’il se sentait de plus en plus mal.

			— Tu veux qu’on fasse une pause ?

			— Non, pourquoi ?

			Il s’efforça de paraître dynamique. Il aurait dû prendre son traitement depuis longtemps, mais n’avait pas eu envie de se gaver de comprimés comme un junky devant Mikkel et le policier. Il savait que c’était stupide et qu’ils ne le jugeraient pas mal pour autant, surtout pas Mikkel, mais il ne voulait pas de leur compassion. Il ouvrit le dernier tiroir et constata qu’il contenait une dizaine de montres Rolex pour femme, qui ressemblaient toutes à celle d’Eva. Il en prit une et la retourna, mais ses mains tremblaient tellement qu’il eut du mal à voir si elle était gravée. Il la reposa dans le tiroir pour ne pas la faire tomber.

			— Si je savais ce qu’on cherche, dit Mikkel, je pourrais peut-être t’aider.

			— Ça va, je gère, répondit Ravn.

			— Bien sûr.

			Mikkel recula d’un pas.

			Plutôt que de les prendre pour les examiner dans sa main, Ravn retourna les montres directement dans le tiroir. Sur la dernière, il distingua une inscription qui pouvait être une suite de chiffres. Lorsqu’il s’en empara pour voir de plus près la date, qui était presque effacée, il commença à être pris de crampes dans une jambe. Il reposa la montre et se tint à l’étagère pour ne pas tomber. Le meuble se mit à pencher dangereusement et Mikkel eut tout juste le temps d’intervenir pour l’empêcher de se renverser sur eux.

			— Ravn, bon sang, ça va ?

			— Il faut que je sorte…

			Mikkel prit Ravn sous le bras et l’entraîna à l’extérieur du container.

			— Je vais bien, dit Ravn en se libérant.

			— C’était sa montre ?

			Ravn s’adossa au container et, épuisé, se laissa glisser le long de la paroi.

			— Je ne crois pas, mais tu veux bien vérifier la date pour moi ?

			— Évidemment, répondit Mikkel en retournant dans le container.

			Ravn s’empressa de sortir sa boîte de médicaments de sa poche et avala deux comprimés de glycérol. Mikkel ressortit rapidement.

			— C’est écrit 24 ou 22 juillet. Mais ce qui est sûr, c’est l’année : 1989.

			Ravn hocha la tête.

			— Dans ce cas, ce n’est pas celle d’Eva.

			Mikkel se tourna vers le policier et le remercia de son aide.

			— Ça valait le coup d’essayer. Merci, Mikkel.

			Mikkel s’assit à côté de lui.

			— Dis-moi quand tu veux que je te ramène.

			Ravn opina.

			— J’imagine qu’il n’y a rien à faire.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Qu’on n’arrivera sans doute jamais à résoudre cette affaire.

			Mikkel soupira.

			Ils restèrent assis un moment, le regard rivé sur le sol, à écouter grincer les gonds des containers, que le policier refermait.

			— Je sais que c’est con, mais il faut que tu tournes la page, Ravn.

			— Je fais de mon mieux.

			— Ah bon ?

			Ravn acquiesça et se leva lentement. Il jeta un regard vers la préfecture, de l’autre côté de la rue, et vers l’unité pénitentiaire, qui était située aux étages supérieurs. C’était là qu’étaient enfermés les criminels les plus dangereux du pays – ceux dont il fallait protéger la société, mais aussi les employés des prisons classiques. Si le mal existait réellement, profond et incarné, tel que décrit dans la Bible, ou par Jakob Mesmer dans ses prêches, alors il se trouvait là-haut, au dernier étage. Et le pire de tous ces démons n’était autre que Kaminsky.

			— Si près et cependant si loin, marmonna Ravn.

			— Quoi ?

			— Rien.

			Il se dit que s’il ne pouvait rencontrer ce diable, il avait au moins reçu une invitation pour voir l’autre. Car il avait décidé de se rendre à la réception de Ferdinand Mesmer, le lendemain. Sa fête de la victoire.
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			Les immenses bannières en tissu vert sombre, frappées du monogramme de la nouvelle société, flottaient au vent sur la place qui s’étendait entre le siège et le bassin du port. Sur cette place ovale étaient rassemblés cent cinquante invités triés sur le volet, qui buvaient du champagne et mangeaient les canapés proposés par des serveurs en uniformes blancs. Ravn se tenait à l’écart et scrutait l’assistance, dont toute l’attention était concentrée sur le bassin du port et la plate-forme qui avait été montée sur le quai pour l’occasion, et sur laquelle Ferdinand Mesmer, vêtu d’un costume noir, était en train de donner son discours de bienvenue. Le soleil implacable faisait miroiter la surface immobile de l’eau, où se reflétait la plate-forme. Ainsi, on avait l’impression que Ferdinand Mesmer pouvait marcher, ou du moins se tenir sur l’eau. Et il en était justement capable, un jour comme celui-ci, devant tous ses employés et ses invités prestigieux venus fêter la fusion avec lui. Ce spectacle n’était pas vraiment du goût de Ravn. Il lui rappelait trop l’ultime prêche de Jakob Mesmer à ses disciples condamnés à mort.

			— Champagne ? lui demanda une serveuse en uniforme, qui avait surgi soudainement devant lui, un verre à la main.

			— Non, merci, répondit Ravn.

			En raison de la mauvaise acoustique, qui faisait que le moindre son résonnait entre les façades des bâtiments, Ravn n’entendait que la moitié des phrases du discours de Ferdinand Mesmer, de là où il se trouvait. Il comprit cependant que, pour Mesmer, c’était : un grand jour, un jour historique, une ère nouvelle qui s’ouvrait, puis il fut question de beliefs et de benchmarks, et de toute un tas d’autres termes appartenant au vocabulaire des affaires, auxquels les invités acquiesçaient, mais dont Ravn ignorait le sens. Il y avait des applaudissements chaque fois que Ferdinand Mesmer ménageait une pause, et à la fin de son discours, il tendit les bras comme pour les enlacer tous. C’est du moins ainsi que Ravn interpréta son geste. Pour lui, l’image d’un Jésus obèse en costume noir se balançant sur les eaux du lac de Tibériade était désormais complète.

			Après le discours de Ferdinand Mesmer, un petit homme gris monta le rejoindre sur la plate-forme. Ils se serrèrent la main, et les invités se mirent à applaudir encore plus fort. Les flashs des photographes rivalisèrent avec la lumière du soleil pour immortaliser ce grand moment. Ravn supposa que l’inconnu devait être l’homme dont la société avait fusionné avec celle de Ferdinand Mesmer. L’instant d’après, une fanfare commença à jouer et un arsenal de ballons verts fut lâché en direction du ciel.

			Ravn observa Ferdinand Mesmer tandis que celui-ci redescendait sur le quai. Les invités des premiers rangs se pressaient déjà autour de lui, et Mesmer conversa avec eux, un large sourire aux lèvres, faisant de grands mouvements avec les bras. Ravn reconnut quelques visages parmi les convives. Il y avait des parlementaires, des dirigeants de médias et, à sa grande surprise, le préfet de police en personne, Niels Vestergaard. Ravn ne l’avait jamais rencontré, mais il savait que c’était un juriste, ancien membre de la magistrature, et qu’il n’avait jamais posé ses fesses dans une voiture de patrouille. Vestergaard était un homme de systèmes, plus enclin à rationaliser qu’à s’informer auprès de ses subordonnés et qu’à écouter les conseils des policiers de terrain. Il était convaincu que Ferdinand Mesmer pourrait lui apprendre quelques nouveaux tours.

			— Tiens, tu t’es décidé à venir, finalement ? dit Katrine, qui venait de le rejoindre.

			Ravn fit oui de la tête et lui rendit son sourire.

			— Tu veux que j’aille te chercher du café ou autre chose à boire ?

			— Non, merci. Par contre, si tu pouvais mettre la main sur Ferdinand Mesmer…

			Elle éclata de rire.

			— Il a une longue liste d’invités, mais je ne manquerai pas de lui passer le bonjour de ta part quand j’arriverai à lui parler.

			Ravn sortit l’enveloppe jaune et se mit à l’agiter dans l’air, devant lui.

			— D’après toi, est-ce que ça pourrait permettre de raccourcir sa liste d’invités ?

			— Alors tu l’avais quand même ?

			Elle parut déçue. Surtout de constater, manifestement, qu’elle avait échoué à la trouver, alors qu’elle avait retourné tout son bateau.

			— Ouais, répondit-il en acquiesçant.

			Ravn suivit Katrine du regard, tandis qu’elle s’éloignait parmi les invités et se dirigeait vers Ferdinand Mesmer. Il sembla agacé d’être interrompu en pleine conversation avec le maire, mais Ravn vit à ses gestes qu’il le priait de l’excuser. Quelques instants plus tard, Mesmer se tenait face à Ravn et lui tendait la main.

			— Comme je suis heureux de vous voir. Et ravi que vous soyez de nouveau sur pied pour pouvoir fêter avec nous ce grand jour.

			Ravn le salua et serra sa main noueuse.

			— Entrons un moment. Juste vous et moi, ajouta Ferdinand Mesmer, en adressant à Katrine un regard qui signifiait qu’elle devait les laisser seuls.
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			Ils pénétrèrent dans la grande salle de conférences qui, avec ses fenêtres panoramiques, avait vue sur le port. Les tables rondes avaient été habillées de nappes blanches en prévision du dîner de gala à venir, et sur la scène, au fond de la salle, des techniciens s’affairaient avec du matériel de sonorisation.

			— Asseyez-vous, je vous en prie.

			Ferdinand Mesmer lui indiqua une chaise à la table la plus proche, où il prit place lui-même. Puis il s’empara d’une serviette en tissu, avec laquelle il essuya la sueur de son visage.

			Ravn s’assit et posa l’enveloppe sur la table, devant Ferdinand Mesmer, qui la regarda, mais s’abstint de la prendre.

			— J’avais pourtant entendu dire par Katrine que vous ignoriez ce qu’elle était devenue ?

			Ravn haussa les épaules.

			— Enfin, tant mieux, je préférais la récupérer, de toute façon. Vous avez eu l’occasion de voir ce qu’elle contenait ?

			— Ça a assez duré… Pas d’autre solution que la rédemption par les flammes, cita Ravn.

			Ferdinand Mesmer déglutit.

			— Je suppose que vous êtes venu pour encaisser une… récompense pour l’avoir retrouvée ? Combien ?

			Ravn se renversa contre le dossier de sa chaise et le fixa froidement.

			— À l’époque où j’étais encore flic, et en particulier au début de ma carrière, j’étais régulièrement envoyé sur des scènes de suicide. Dans ces cas-là, on avait l’habitude de demander au central si la victime était un homme ou une femme, avant tout pour se protéger. Rien que parce que les hommes, dans ce genre de situation, sont toujours plus radicaux que les femmes. Généralement, les hommes se jettent devant un train, se pendent ou se font sauter la cervelle au fusil de chasse. Une fois, un collègue plus âgé m’a dit que c’était tout simplement dû au fait que, quand un homme se suicide, c’est parce qu’il veut échapper à une situation désespérée, alors que pour une femme, il s’agit plutôt d’un appel à l’aide. C’est pourquoi les femmes sont beaucoup moins radicales. Elles essaient de se noyer, elles avalent des médicaments. Il n’y a rien de définitif, elles peuvent toujours être sauvées. Même quand elles se taillent les veines des poignets, on retrouve en général des lésions qui montrent qu’elles ont hésité. Vous savez, des petites entailles sur le bras, qu’elles se sont faites avant d’avoir le courage de trancher pour de bon. Et même dans ce cas-là, c’est rarement mortel.

			Ferdinand Mesmer, visiblement impatient, observait ses convives par la fenêtre panoramique.

			— Intéressant, mais je ne suis pas sûr de comprendre où vous voulez en venir.

			— Ce que je veux dire, c’est que cette différence entre les sexes, si vous voulez, n’est qu’une règle et qu’il y a toujours des exceptions.

			— Je ne vois toujours pas le rapport avec moi. Comme je l’ai dit, je suis prêt à vous verser une récompense pour m’avoir rapporté ces documents, qui ne doivent en aucun cas tomber dans de mauvaises mains…

			— Des lésions qui montrent qu’il y a eu hésitation, l’interrompit Ravn en indiquant la main mutilée de Ferdinand Mesmer. Comme le pyromane qui regrette d’avoir déclenché un incendie, et qui décide soudainement de tout faire pour l’éteindre. Vous aussi, vous avez regretté ? Vous avez regretté d’avoir essayé de brûler votre famille ? D’avoir essayé de tuer votre propre fils ?

			Ferdinand Mesmer baissa les yeux sur sa main infirme qui, avec ses doigts qui avaient fusionné en un seul bloc, ressemblait à un sabot noueux.

			— Je peux vous assurer que je n’ai eu aucune hésitation, ce soir-là, au contraire.

			— Ah bon ? Ce que je ne comprends pas, c’est comment votre lettre a pu avoir un tel effet sur Jakob tant d’années après.

			— Non, bien sûr, que vous ne comprenez pas. Mais cette lettre était censée rappeler à Jakob qu’il avait toujours une dette envers moi.

			— Une dette pour quoi ? Parce que vous l’avez sauvé de l’incendie que vous aviez vous-même allumé ?

			Ravn secoua la tête.

			— Vous avez complètement perdu la raison, répliqua Ferdinand Mesmer. Je n’ai jamais allumé aucun incendie.

			— Mais alors, pourquoi… ?

			— C’était Jakob.

			Ravn le regarda fixement.

			— Alors, la lettre… ?

			— C’est lui, c’est Jakob qui l’a écrite.

			Ravn ne savait pas ce qu’il devait croire.

			— J’en ai plus qu’assez de tous vos mensonges, alors je n’ai pas envie d’en entendre davantage.

			— Je ne vous ai jamais menti, Ravn. J’ai juste tu certaines informations qu’il ne me semblait pas nécessaire de communiquer, ne serait-ce que parce que je souhaitais préserver ma vie privée et celle de ma famille.

			— Et pourquoi est-ce que Jakob a voulu se suicider, à l’épo­­que ?

			— Je n’en ai vraiment aucune idée. Peut-être que vous avez raison, quand vous dites que les hommes se suicident pour échapper à la situation désespérée dans laquelle ils se trouvent ?

			— Je n’ai pas dit ça pour que vous repreniez mes propos.

			— Ce n’était pas mon intention. Mais encore aujourd’hui, je ne comprends toujours pas pourquoi il a fait ça. – Il hocha la tête. – On avait enfin réussi. On avait obtenu des résultats fantastiques avec le Mesmogramme, qu’il avait grandement contribué à développer. C’était l’œuvre de notre vie, de grandes entreprises faisaient la queue pour l’appliquer. On n’avait encore jamais gagné autant d’argent.

			— Peut-être qu’il avait d’autres priorités ?

			— Jakob vivait pour son travail. Il n’était pas très famille, même s’il était content de ce qu’il avait. C’était un bon père et un bon époux, qui veillait à ce que sa famille ne manque de rien.

			— Il y a une différence entre subvenir aux besoins de sa famille et l’aimer.

			— Je le sais, mais je n’ai aucune raison de croire qu’il n’aimait pas sa famille. C’est pourquoi tout ça me paraît aussi absurde.

			— Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

			Ferdinand Mesmer prit une profonde inspiration.

			— J’avais remarqué que Jakob avait commencé à se désintéresser de notre projet. La phase de développement était terminée et, désormais, il s’agissait plus de vendre notre système et de le mettre en œuvre. Malgré ses nombreux différends avec nos principaux collaborateurs, ses absences répétées aux réunions du conseil d’administration, je pensais que ce n’était qu’un mauvais passage. Qu’il avait juste besoin de temps pour s’adapter et apprendre à profiter du fruit de son travail. Mais il en était manifestement incapable, ajouta Ferdinand Mesmer, amer.

			— Et l’incendie ?

			Ferdinand Mesmer prit la carafe sur la table, se servit un verre d’eau et but une gorgée avant de poursuivre.

			— Je travaillais tard, ce soir-là, et, à un moment, j’ai eu besoin d’un rapport qui se trouvait dans le bureau de Jakob. Alors je suis allé le chercher. Jakob était déjà rentré chez lui depuis plusieurs heures, ce qui n’avait rien d’inhabituel. Alors que j’étais assis à son bureau et que je feuilletais ses dossiers, j’ai remarqué ce calepin. Il était ouvert et, sur une des pages, il avait écrit sa lettre d’adieu. – Ferdinand Mesmer baissa la tête et fixa le sol. – C’était un pur coup de chance, si je suis tombé sur le message qu’il avait laissé.

			— Et qu’est-ce que vous avez fait, alors ?

			— Je… J’ai essayé de l’appeler chez lui, plusieurs fois, mais personne n’a décroché. Alors, j’ai pris ma voiture et je suis allé à Virum, où ils habitaient.

			— Si vous pensiez qu’ils étaient en danger, pourquoi vous n’avez pas appelé la police ?

			Il haussa les épaules.

			— Je n’avais pas pris sa lettre très au sérieux. Je ne pensais pas qu’il ferait quelque chose d’aussi stupide.

			— Mais il l’a quand même fait ?

			Ferdinand Mesmer acquiesça.

			— Quand je suis arrivé, de grandes parties de la maison avaient déjà été dévorées par les flammes. Les voisins étaient sortis de chez eux, ils étaient là, dehors, dans la rue, à regarder la maison brûler, comme des moutons effrayés. Heureusement, certains d’entre eux avaient eu la présence d’esprit d’alerter les pompiers, mais les secours n’étaient pas encore arrivés.

			— Alors, vous y êtes allé ?

			Ravn désigna sa main mutilée d’un mouvement de la tête.

			— Oui, bien sûr. La cuisine et le séjour étaient en flammes. Je les ai appelés, mais je n’ai pas eu de réponse. Je me suis dit qu’ils étaient sûrement déjà morts, mais sans savoir pourquoi, je me suis enfoncé dans la maison en feu. J’ai vérifié toutes les pièces. – Il déglutit. – J’ai fini par les trouver dans la chambre, tous les trois. Jakob était le seul éveillé, les deux autres dormaient. Ou plutôt, il devait les avoir drogués, c’est ce que j’ai toujours soupçonné. Jakob a été totalement surpris de me voir là, dans l’embrasure de la porte, au beau milieu des flammes. Il s’est redressé sur le lit et a éclaté en sanglots. Il m’a demandé de lui pardonner pour ce qu’il avait fait, il était désolé, il m’a supplié de l’aider. Il criait, complètement paniqué, que je devais le sortir des flammes, qu’il ne voulait pas mourir.

			— Et alors, qu’est-ce que vous avez fait ?

			— Je l’ai écarté de mon chemin et me suis précipité sur mon petit-fils, répondit Ferdinand Mesmer, tandis que son regard se glaçait. Je ne pouvais pas laisser Carl mourir à cause de la folie de son père.

			— Et il a survécu ?

			— Évidemment. Je l’ai pris. Je me suis occupé de lui. Je l’ai sorti des flammes et l’ai mis en sécurité, même si je l’ai payé cher.

			Il montra sa main, dévoilant ses blessures.

			— Et Jakob ? Et… sa femme ?

			— Jakob a été secouru par les pompiers après s’être réfugié dans la salle de bains. Elisabeth, la pauvre, est morte dans les flammes. C’était une bonne mère, une personne adorable, qui ne méritait pas un tel sort.

			— Et après ça, Jakob est devenu religieux ? demanda Ravn d’un ton sec.

			— Oui, mais seulement après avoir effectué un séjour d’un an à Nordvang. Là-bas, il a passé son temps à effacer de sa mémoire tout ce qui s’était passé et à couper les ponts avec sa famille. Je crois que le seul moyen qu’il ait trouvé pour continuer à vivre était de diaboliser son passé et de me considérer comme le grand Satan.

			— Et l’enquête sur l’incendie ? Est-ce qu’il y a eu un procès ?

			— Pour quelle raison ? C’était un accident, une friteuse qui avait trop chauffé et qui s’était embrasée toute seule. Un terrible drame dans un quartier de banlieue, rien de plus.

			— Parce que vous avez caché des informations essentielles, notamment la lettre d’adieu de Jakob.

			— Tout ce que j’ai fait, c’était pour le bien de Carl. C’est difficile de grandir sans ses parents ; il était inutile de l’accabler encore plus en lui racontant que son père avait voulu le tuer.

			— Donc, vous vous êtes occupé de Carl depuis tout ce temps ?

			Ferdinand Mesmer tourna la tête et regarda par la fenêtre panoramique. Ses yeux balayèrent la foule des convives, à l’extérieur, jusqu’à ce qu’ils s’arrêtent sur un jeune homme avec un costume bleu et des baskets colorées. Il le montra du doigt.

			— Il étudie la psychologie et vient encore d’obtenir un vingt sur vingt à son dernier partiel. L’année prochaine, il devrait rejoindre l’école de management Insead, à Fontainebleau, en France.

			— Je suppose que c’est lui qui va hériter de la boutique ?

			— La boutique, comme vous l’appelez, a besoin de sang neuf, de visions neuves. Avec la fusion, nous bâtissons un pont entre notre pays et l’étranger, entre le secteur privé et le secteur public. Nous ne sommes plus seulement ceux qui se tiennent dans la salle des machines et qui dirigent le navire, maintenant nous construisons aussi les machines. Ce genre de chose nécessite des spécialistes. Avec mon assistance, Carl est bien parti pour devenir le nouveau barreur.

			— Exactement comme l’était son père à l’époque ? Avant de craquer ?

			— Je perçois une forme de reproche dans votre ton, mais je ne comprends pas vraiment pourquoi.

			— Parce que vous êtes un vieux salopard manipulateur et sans scrupules qui profite de tout et de tous ceux qui l’entourent.

			— Vous n’êtes pas obligé d’employer des pincettes avec moi, répondit Ferdinand Mesmer, ironique. Ce que vous ne comprenez pas, apparemment, c’est la différence ténue qu’il y a entre faire appel aux codes des gens, qui sont constitués par leur éthique, leurs ambitions et leurs besoins, et provoquer chez eux une relation par la force, qu’elle soit physique ou psychique. L’un de ces procédés est un art, l’autre est pour les psychopathes.

			— Gardez votre baratin pour vos invités, là, dehors. Vous pouvez avoir recours aux formules les plus raffinées, nous savons tous les deux que tout ce qui comptait pour vous, c’était que Jakob renonce à ses droits, d’une manière ou d’une autre. Peu importe si ça devait lui coûter la vie, à lui et à toute sa communauté. Vous avez appuyé sur le bouton, vous saviez comment faire réagir Jakob.

			— Je n’ai pas un tel pouvoir. – Ferdinand Mesmer paraissait sincèrement choqué par cette accusation. – Vous parlez d’un pouvoir qui est contraire aux lois de la nature et qui n’existe absolument pas… comme Heisenberg l’a formulé, eh bien… eh bien l’incertitude fait partie intégrante de la nature… et n’est pas simplement une expression de l’impuissance… ou de l’ignorance humaines…

			— Au diable Heisenberg et tous vos autres modèles. Allez vous faire foutre, Mesmer. J’espère que vous pourrez vivre avec ça, et aussi regarder votre petit-fils droit dans les yeux. Même le jour où la vérité lui apparaîtra : que c’est vous qui, indirectement, avez provoqué la mort de son père et de près d’une centaine d’autres personnes. – Ferdinand Mesmer s’empara de l’enveloppe et l’ouvrit. – Ne vous inquiétez pas, la lettre est toujours là. Vous pouvez vous les garder, vos sales secrets.

			Ravn se leva de sa chaise. Il ressentit des crampes dans une jambe et tituba légèrement avant de se diriger vers la porte.

			— Mais qu’est-ce que vous voulez, alors ? Allez-y, dites…

			— Rien que vous puissiez m’offrir, répondit-il sans se retourner. Vous et moi, on en a fini.
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			Quelques jours après son entrevue avec Ferdinand Mesmer, Ravn se tenait avec un tuyau d’arrosage sur le pont arrière de la Bianca, et nettoyait le parquet à grandes eaux. Il avait passé toute la matinée à frotter le pont en teck pour en éliminer la mousse et la saleté. Ce travail physique lui avait fait du bien, même s’il avait dû faire plusieurs pauses. Quand il irait enfin mieux, il profiterait du fait qu’il avait arrêté l’alcool pour se mettre au sport. À l’époque d’Eva, ils avaient l’habitude de courir ensemble une fois par semaine – parfois même deux. La plupart du temps, ils longeaient le rempart, où il existait un chemin qui allait de chez eux, dans Dronningsgade, jusqu’à Holmen. En général, ils rentraient par le même itinéraire, mais de temps en temps, il arrivait que leur tour les emmène le long du canal et qu’ils finissent dans un bar, où ils buvaient un café. C’était la belle époque. Il avait envie de courir à nouveau, se dit-il avant de monter sur le quai pour fermer le robinet. Tandis qu’il enroulait le tuyau d’arrosage, il repensa à sa dernière conversation avec Ferdinand Mesmer. Plusieurs journaux avaient publié des articles sur la fusion et des photos de la réception. Celle qui montrait Ferdinand Mesmer avec son petit-fils, en particulier, l’avait fortement marqué. Aussi manipulateur et avide de pouvoir que soit le vieil homme, Ravn ne doutait pas de son amour pour son petit-fils. Tout à coup, il entendit un camion freiner dans un fracas épouvantable juste derrière lui. Il se retourna et fut surpris de revoir la vieille dépanneuse sur laquelle était chargée la Volvo rouge de Victoria.

			— Bon sang, j’ai eu du mal à trouver l’adresse, lança Smeden, qui venait de faire le tour du camion.

			Il arborait un grand sourire et gratifia Ravn d’une poignée de main franche et virile.

			— Content de te revoir.

			— Alors, ils ont bien failli avoir ta peau, dans cette secte, hein ? On a pu suivre tes exploits dans la presse.

			— Ils ont failli, oui, répondit Ravn en accrochant le tuyau enroulé au robinet. Comment ça va, là-bas, sinon ?

			— Bien, dit Smeden en haussant les épaules. Mais on est envahis de touristes, y veulent tous voir l’endroit où ces pauv’ gens sont morts. – Il fronça les sourcils. – Même si y a pas grand-chose à voir. Presque tout a brûlé. – Il se remit à sourire en voyant la Bianca, derrière Ravn. – Alors, c’est là qu’tu vis ?

			Il fit un signe de tête en direction du bateau.

			— Oui.

			— Et c’est nous qu’on appelle les personnes socialement vulnérables ? – Il donna une tape sur l’épaule de Ravn. – En tout cas, il est chouette, ce bateau.

			— Merci, dit Ravn sur un ton las. Et la voiture, si on la descendait ?

			— Ah oui, bien sûr. Mais je trouv’ que tu prends pas très bien soin de cet’ belle vieille bagnole.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Ravn en emboîtant le pas à Smeden, qui faisait le tour du camion.

			— Bah, la première fois y avait eu le radiateur, et maintenant y a ça…

			Ravn s’arrêta et contempla, bouche bée, la Volvo de Victoria. Le flanc gauche de la voiture, qui avait été orienté vers le bâtiment principal, avait carbonisé sous l’effet de l’incendie. La peinture était noire comme du charbon et avait cloqué. Par endroits, la carrosserie était même à nu. Toutes les vitres avaient explosé. Quant au pneu arrière droit, il avait fondu et formait une masse grossière autour de la jante, comme un énorme chewing-gum répugnant.

			— Elle démarre toujours très bien, mais elle est plus aussi belle. On va la laisser là ?

			Il indiqua la place de stationnement libre en face d’eux.

			— Non !

			— Ah bon ? Où ça, alors ?

			— Bordel de merde, je ne peux quand même pas la rendre dans cet état, dit Ravn en scrutant les alentours d’un air désespéré.

			— Parce que… Parce qu’elle est pas à toi ? Tu l’avais empruntée ?

			Ravn acquiesça, tandis qu’il réfléchissait fébrilement à une solution.

			— C’est pas vrai… Le propriétaire risque de pas être très content en la voyant.

			— Non, tu crois ? – Il sortit son téléphone de sa poche et ouvrit son navigateur. – Viens, dit-il.

			— On va où ?

			— Je te le dirai en chemin.

			Ils s’installèrent dans la cabine et Smeden remonta Overgaden Oven Vandet, pendant que Ravn cherchait l’adresse du garage automobile le plus proche. Il dit à Smeden de prendre par Amagergade, qui se trouvait à la limite du quartier, pour éviter de passer trop près de la boutique de Victoria. Il ne voulait pas prendre le risque de la croiser par hasard dans la rue et qu’elle voie l’épave qu’était devenue sa voiture.

			Vingt minutes plus tard, ils s’arrêtèrent devant The Body Shop, un garage spécialisé dans la carrosserie et la peinture, à Kastrup. Le chef d’atelier, Ali, un homme maigre en salopette, examina rapidement les dégâts et secoua ostensiblement la tête.

			— C’est faisable ? demanda Ravn.

			— Tout est faisable. La question est de savoir si ça en vaut la peine.

			— Ça en vaut la peine. Quel que soit le coût.

			— Sinon, j’ai une Passat en excellent état à vendre, un break. Je peux vous faire un prix, si vous voulez ?

			— Je veux juste que vous me la répariez. Et le plus vite possible.

			— Ça va vous coûter cher.

			Ravn donna son numéro à Ali, après quoi Smeden eut la gentillesse de le reconduire jusqu’à la Bianca.

			— T’es un bon ami, dit Smeden avant qu’ils se quittent. Même si, personnellement, je te prêterai jamais ma voiture.

			 

			 

			Quand Smeden fut reparti, Ravn, fatigué, s’assit sur une chaise, sur le pont arrière. Møffe le rejoignit et se coucha près d’un pied de la chaise, dans l’attente de caresses. Ravn gratta la tête du chien, tandis qu’il observait le parquet décapé. Malgré le gros coup de fatigue qu’il avait ressenti, à aucun moment il n’avait souffert physiquement pendant l’effort, que ce soit sous forme de palpitations ou de crampes, et il l’interpréta comme le signe rassurant qu’il était sur la voie de la guérison.

			Dans la soirée, il commença à pleuvoir, et il se retira dans sa cabine. Il envisagea de passer faire un tour au Havodderen, mais la taverne n’exerçait plus sur lui le même pouvoir d’attraction, maintenant qu’il ne pouvait plus se permettre de boire. Il allait devoir se trouver un autre hobby et se rappela ce qu’Eva lui avait souvent dit : que nos vices nous hantent constamment. Elle lui manquait. Sa compagnie lui manquait.

			Il alla au lit de bonne heure.

			En pleine, nuit, aux alentours de 4 heures, il fut réveillé par un soubresaut brusque de la Bianca, comme si quelqu’un venait de sauter à bord. Il y eut un deuxième soubresaut. Il se redressa sur les coudes et regarda par la porte ouverte de sa chambre. Puis, par la vitre qui donnait sur le pont arrière, il vit deux silhouettes se déplacer dans le noir. Møffe se mit à grogner, ce qui signifiait que ce n’était ni Eduardo ni quelqu’un d’autre que le chien connaissait. Ravn se leva de son lit et s’empara de sa Maglite, qui faisait à la fois office de lampe torche et de matraque. Vu son état, il n’était pas du tout certain d’être en mesure de s’opposer ne serait-ce qu’au plus gringalet des cambrioleurs. Lorsque la porte de la cabine s’ouvrit, il alluma sa lampe et la pointa vers l’entrée. Katrine mit une main devant ses yeux pour se protéger de la lumière, tandis que, de l’autre, elle tendit un biscuit pour chien à Møffe, qui avait cessé de grogner. Derrière elle, Ravn distingua quelques autres silhouettes, et comprit qu’elle n’était pas venue pour passer la nuit avec lui.

			— Tu veux bien enfiler des vêtements ? lui dit-elle.

			— Où est-ce qu’on va ?

			— Ferdinand Mesmer voudrait te parler. Il t’attend.

			Elle pointa du doigt le quai. Ravn tourna la tête pour regarder par la vitre latérale et vit la Mercedes S noire qui était garée au bord du quai et dont le moteur tournait au ralenti.
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			Ravn grimpa sur le quai et lissa le t-shirt froissé qu’il venait juste d’enfiler. La rue était calme et silencieuse, et l’odeur métallique de la pluie qui était tombée sur les pavés flottait dans l’air. Il se pencha pour nouer les lacets de ses chaussures tout en scrutant l’obscurité. En plus de Katrine, il y avait deux jeunes hommes en tenues sombres et aux cheveux courts. À leur constitution athlétique et à la manière prudente qu’ils avaient de se déplacer autour de lui, Ravn supposa que c’étaient soit d’anciens soldats, soit d’anciens gardes du corps des PET. Il se redressa, et Katrine l’accompagna jusqu’à la Mercedes.

			— C’était bien plus agréable, la dernière fois que tu es passée. – Il tenta de capter son regard, mais elle l’évita. – Il y a une raison particulière à ce déploiement de force ?

			Elle ne répondit toujours pas, mais lui ouvrit la portière arrière. Ravn ignorait complètement pourquoi Ferdinand Mesmer s’était déplacé et où il comptait l’emmener. Ce qui l’inquiétait, c’est qu’en dehors de Ferdinand Mesmer, il était le seul à connaître l’existence de la lettre d’adieu de Jakob, et que ce simple fait devait suffire à tourmenter le chef d’entreprise, qui aimait tant avoir le contrôle sur tout.

			Ravn s’assit sur la banquette arrière, à côté de Ferdinand Mesmer, et Katrine referma la portière derrière lui. Il faisait plutôt frais dans le luxueux habitacle équipé de panneaux en carbone et de sièges en cuir gris. Mesmer le regarda avec détachement, ce à quoi Ravn répondit par un bâillement bruyant.

			— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il sans ambages.

			Ferdinand Mesmer remua dans son siège, faisant crisser le cuir dans l’habitacle silencieux.

			— Je suis désolé de la façon dont nous nous sommes quittés la dernière fois. J’ai dû dire quelque chose qui ne vous a pas plu pour que vous soyez parti aussi subitement.

			Ravn leva les yeux sur le toit en verre, à travers lequel filtrait la lumière froide des lampadaires.

			— Vous commenciez à me fatiguer, un peu comme maintenant. Il est 4 heures du matin et je voudrais bien retourner dans mon lit, alors pourquoi vous ne me diriez pas directement ce qui vous amène au lieu de me bassiner avec vos bavardages ?

			— Très bien. Je voudrais que notre collaboration s’achève harmonieusement. Que nous nous quittions en bons termes.

			— Pourquoi, vous vous souciez de ce que je pense ?

			— Je mets un point d’honneur à respecter mes engagements envers chacune des personnes que je rencontre, afin qu’elles ne se sentent pas flouées.

			Ravn esquissa un sourire.

			— Ce ne serait pas plutôt que vous avez peur que je balance tout ce que j’ai découvert pendant que je travaillais pour vous ?

			— Ce n’est pas tout à fait la vérité.

			— Non ? fit Ravn, sceptique. Mais, de toute façon, vous pouvez être tranquille, je ne dirai rien. Premièrement parce que ce n’est pas mon genre de baver, et deuxièmement parce que je me fous royalement de votre entreprise, de votre fusion, de vous et de votre famille. En d’autres termes, il n’y a rien chez vous qui mérite d’être rapporté. J’ai été assez clair ?

			— On ne peut plus clair.

			— Parfait. Et maintenant, j’aimerais vraiment bien rentrer chez moi et dormir.

			Il tendit la main vers la poignée de la portière.

			— Pourquoi êtes-vous si pressé ? Est-ce que c’est seulement pour pouvoir vous reposer en vue d’une nouvelle journée que vous maudirez ?

			— Non. J’ai même plutôt l’impression que demain sera une excellente journée, tant que vous ne me rendez pas visite.

			— Toujours prêt à lancer une remarque pleine d’insolence, tout ça pour dissimuler vos propres souffrances, je n’ai pas raison ?

			— Épargnez-moi votre psychanalyse.

			Ferdinand Mesmer haussa les épaules.

			— Je connais votre histoire, Ravn. Je sais ce qui vous torture. Je sais pourquoi vous avez démissionné de la police. Pourquoi vous avez essayé de vous noyer dans l’alcool, ces dernières années. Pourquoi vous vous êtes investi dans ces affaires de personnes disparues. On peut résumer tout ça en un seul mot, pas vrai ?

			— Non, en quatre : allez vous faire foutre.

			Ravn saisit la poignée.

			Un sourire menaçant se dessina sur la bouche de Ferdinand Mesmer.

			— Ou peut-être plutôt en un nom qu’en un mot : Eva.

			Ravn lâcha la poignée de la portière.

			— Je ne sais pas ce que vous avez entendu, mais je vous déconseille fortement d’aborder ce sujet. Surtout alors que tous vos hommes sont à l’extérieur de la voiture.

			— Du calme, Ravn. Ça ne sert à rien de me menacer. Tout ce que je veux, c’est vous aider.

			— Je n’ai pas besoin de votre aide, Mesmer.

			Le vieil homme secoua la tête.

			— Voilà un point sur lequel vous pourriez vraiment progresser. Comment pouvez-vous refuser quelque chose, alors que vous ne savez pas encore de quoi il s’agit ?

			— Parce que je sais à l’avance que tout ce qui vient de vous ne vaut pas la peine qu’on s’y intéresse.

			— J’ai l’impression d’entendre Jakob.

			— Peut-être qu’il n’était pas si cinglé, en fin de compte ?

			— Je crois que nous avons tous les deux eu la preuve du contraire. Respirez un grand coup et écoutez ce que j’ai à vous dire, avant de laisser votre cerveau reptilien frapper à nou­­veau.

			— Parlez. Faites vite.

			Ferdinand Mesmer gratta sa main invalide et émit le même crissement que les sièges en cuir sur lesquels ils étaient assis.

			— Je peux vous offrir ce que vous avez cherché à obtenir depuis six mois. Ce pour quoi vous avez harcelé vos anciens collègues, en vain, avant de commencer à travailler pour moi.

			Ravn sentit que son cœur s’emballait, mais cette fois, ce n’était pas à cause de ses médicaments, mais des paroles de Ferdinand Mesmer.

			— Qu’est-ce que vous me proposez, exactement ?

			— Dix minutes.

			— Qu’est-ce que vous voulez dire par dix minutes ? Et vous avez parlé de moi avec qui ?

			— Essayez de vous concentrer sur mon offre, au lieu de vous demander d’où proviennent mes informations. Rien qu’à voir les personnes qui m’entourent, vous devriez savoir que j’obtiens tous les renseignements que je veux. La moitié des forces de police est au courant que vous ne voulez pas lâcher cette affaire. Et qui pourrait vous le reprocher ? Les liens familiaux sont souvent si forts qu’ils peuvent finir par nous étrangler, pas vrai ?

			Ferdinand Mesmer le regarda avec un sourire diabolique. Ravn baissa les yeux.

			— Dix minutes, répéta le chef d’entreprise. C’est ce que je peux vous offrir.

			— Je ne vois toujours pas de quoi vous parlez.

			— Dix minutes en compagnie d’Andrei Kaminsky.

			Ravn redressa brusquement la tête.

			— Vous vous foutez de moi ?

			— Pas le moins du monde.

			Ravn remua sur son siège et se tourna vers lui.

			— Donc, vous avez Kaminsky ? J’ai bien compris ? Mais où est-ce qu’il est, alors ? demanda-t-il sur un ton sarcastique en regardant autour de lui dans l’habitacle.

			— Autant que je sache, Andrei Kaminsky est détenu à l’isolement dans la prison de la préfecture. Cellule no 12. C’est celle qui se trouve tout au fond du couloir.

			— Et vous en avez les clés ?

			— J’en ai obtenu le libre accès pendant dix minutes. C’est ce que je vous offre. Ce n’est pas à Kaminsky que vous voulez parler ? Ce n’est pas lui qui, selon vous, pourrait vous fournir des renseignements sur celui qui est responsable de la mort de votre ancienne petite amie, Eva ?

			Ravn se renversa dans son siège.

			— Vous voudriez me faire croire que vous pouvez m’obtenir une entrevue avec le détenu le mieux surveillé du pays ? – Il hocha la tête. – J’ai du mal à comprendre ce que vous voulez.

			— Vous aider. Rembourser la dette que j’ai envers vous. – Il prit une profonde inspiration. – Ce que vous devez à tout prix essayer de vous mettre dans le crâne, c’est que le monde est dirigé par des hommes comme moi. C’est nous qui fixons les règles que vous autres devez suivre. Nous ne sommes pas au-dessus des lois, et nous avons évidemment une responsabilité vis-à-vis des pouvoirs qui nous sont accordés, mais nous avons aussi des passe-droits qui nous permettent de faire des choses qui sont interdites aux autres, comme vous, par exemple. Nous devons nous efforcer de maintenir l’équilibre. Appelez ça une intervention divine, si vous voulez. C’est ce que je vous offre : d’emprunter mon laissez-passer pendant un court instant.

			— Et de parler à Kaminsky dans les locaux de la préfecture ? – Ferdinand Mesmer acquiesça. – Et quand est-ce que ça devrait être possible ?

			— Maintenant.

			Ravn sonda Ferdinand Mesmer du regard pour tenter de déterminer s’il était sérieux.

			— Je…

			Ravn hocha la tête. Il éprouvait un sentiment étrange. Il n’avait jamais imaginé qu’il parviendrait un jour à approcher Kaminsky de cette manière. Il avait surtout été animé par une soif de vengeance. Et en tant qu’objectif inatteignable, Kaminsky avait été l’obsession idéale.

			— On y va ? demanda Ferdinand Mesmer.

			— Je ne sais pas…

			Le vieil homme se pencha vers lui.

			— C’est quoi, le problème, Ravn ? Vous ne savez pas quoi dire, pour une fois ? Vous avez peur de prendre en main votre destin ?

			Ravn lui lança un regard agacé.

			— Fermez-la, Mesmer, et appelez plutôt votre chauffeur.
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			Le portail donnant sur la prison de la préfecture, dans Otto Mønsteds Gade, s’ouvrit pour laisser passer la Mercedes S noire. Puis, la voiture s’engagea silencieusement sous le porche, en direction de la petite cour, où elle s’arrêta. Katrine descendit la première et ouvrit la portière de Ravn. À l’intérieur, Mesmer lui serra la main.

			— Au revoir. J’espère sincèrement que vous trouverez ce que vous cherchez.

			Ravn acquiesça et sortit. Il balaya du regard la cour, où il était déjà passé plusieurs fois, même si cela remontait à pas mal d’années, maintenant. C’était à l’époque de la première grande guerre des gangs de motards, quand lui et ses collègues de la brigade spéciale avaient dû faire la navette pour amener les nombreux malfaiteurs qu’ils avaient arrêtés. Quatre gardiens pénitentiaires, dans leurs uniformes sombres, attendaient sur le pas de la porte. Ravn et Katrine traversèrent la cour. Elle salua l’homme qui se tenait en avant, lequel dit à Ravn de les suivre. Katrine resta en bas de l’escalier.

			— Ravn, l’appela-t-elle.

			Il se retourna vers elle.

			— Fais attention à toi.

			— Merci, murmura-t-il avant de reprendre son ascension.

			 

			 

			Ils le conduisirent à la salle de garde, au troisième étage. Les matons portaient tous des plastrons renforcés, ainsi que des protections aux bras et aux jambes, un équipement qui ressemblait beaucoup à celui qu’utilisaient les forces d’intervention pour les opérations à haut risque. Le plus grand des gardiens, qui avait une épaisse barbe rousse, alla vers la rangée de placards et en sortit une tenue de protection, qu’il posa sur le banc, avec un casque et une longue matraque.

			— Je préférerais que tu enfiles ça tout de suite, plutôt que d’attendre qu’on soit dans le bloc.

			— C’est vraiment nécessaire ?

			— Pour rendre visite à Kaminsky, oui.

			Ravn remarqua que ses collègues étaient en train de boucler leurs casques et de mettre des lunettes de protection et des masques à gaz. L’un d’eux alla chercher une bombe de deux kilos de gaz lacrymogène.

			— Qui est-ce qu’on va gazer ? demanda Ravn.

			— C’est juste une des nombreuses mesures de sécurité qu’on doit prendre quand on va le voir.

			— Je pense que je vais me passer de la cuirasse, dit Ravn en indiquant l’équipement sur le banc d’un signe de tête.

			Le gardien lui adressa un sourire méprisant.

			— Il est de ma responsabilité que vous ressortiez vivant de votre entrevue avec Kaminsky.

			— Il s’est rebellé combien de fois ?

			— Chaque fois qu’on monte chez lui. Ce n’est pas pour le plaisir qu’on a dû adopter ces règles.

			— Donc, vous combattez le feu par le feu ?

			— Exactement.

			— Et ça a marché ?

			— En tout cas, on s’en est tirés sans blessures, alors oui, mais il est toujours aussi agressif, si c’est ce que tu veux dire ?

			— Je voudrais bien essayer une autre tactique. On y va ?

			Ravn se dirigea vers la porte, et les gardiens le suivirent, contraints et forcés.

			— On t’aura prévenu, lui murmura le barbu.

			Ils montèrent l’escalier jusqu’aux étages supérieurs, où était situé le quartier de haute sécurité. Une fois arrivés tout en haut, ils empruntèrent un couloir bordé de chaque côté par des cellules aux portes rouges. Ils s’arrêtèrent devant la dernière. Le gardien qui marchait en tête releva la trappe du judas et jeta un coup d’œil à l’intérieur.

			— Il est réveillé ? demanda Ravn.

			— Kaminsky ne dort jamais, répondit la voix métallique du gardien, derrière son masque à gaz.

			— Kaminsky, on va entrer, cria le barbu. Place-toi face au mur du fond, dos à la porte, les bras au-dessus de la tête et les paumes contre le mur. Tout de suite, Kaminsky !

			— Barrez-vous, enfoirés !

			— Tu as dix secondes. Après ça, on te gaze. – Le gardien entama aussitôt le décompte. – … quatre, trois, deux, un…

			— C’est bon, c’est bon, dit Kaminsky dans sa cellule.

			Le gardien recula et déverrouilla la porte. Ses collègues se tenaient prêts à entrer. Ils attendirent le signal et, quand le maton eut ouvert la porte, ils se ruèrent dans la cellule.

			Kaminsky, torse nu, portait un pantalon de jogging rouge. Il leur tournait le dos et avait les mains plaquées contre le mur. Ses longs cheveux noirs dissimulaient le haut de la croix orthodoxe qui était tatouée pratiquement sur tout son dos. Deux des gardiens s’approchèrent de lui avec une camisole de force, tandis que deux autres les couvraient, prêts à frapper avec leurs matraques. Il leur fallut moins d’une minute pour lui faire enfiler la camisole et la nouer avec application.

			— À toi de voir si tu veux aussi qu’on te mette ça, dit le barbu en lui tendant une protection dentaire.

			Kaminsky fixa la protection, puis le gardien.

			— Tu ressembles à une merde, et comme je ne bouffe pas de merde, il n’y a pas de risque que je te morde.

			Il fit claquer ses mâchoires. Il y eut un bruit sec et le gardien recula aussitôt sa tête.

			Kaminsky sourit.

			— Mais peut-être une autre fois ?

			Le maton à la barbe rousse hocha la tête.

			— Tu as dix minutes, c’est ce qui a été convenu. Entre.

			— Je veux parler avec lui dehors.

			— Ce serait une violation des procédures de sécurité. Le détenu doit rester dans sa cellule.

			— J’ai l’impression qu’on viole les règles déjà depuis un bon moment, alors ça n’a plus de sens de parler de procédures. Sortez-le, maintenant, merci.

			Le gardien fit un signe de tête à ses deux collègues qui tenaient Kaminsky. Celui-ci dévisagea Ravn avec curiosité, tandis que les matons le sortaient dans le couloir et l’entraînaient vers la porte qui donnait accès au toit de la prison.

			— Je peux vous emprunter ça ? dit Ravn.

			Sans attendre la réponse, il prit la longue matraque des mains du gardien.
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			Depuis sa place près de la porte, Ravn observait Kaminsky, lequel se tenait au centre de la cour de promenade, qui mesurait huit mètres sur trois. Kaminsky leva les yeux vers le ciel, où l’aube commençait à poindre, au-dessus de la cour, et inhala l’air frais. Dans le lointain, on entendit le bruit d’un véhicule solitaire qui passait en bas, dans la rue, traversant la ville endormie. Il tourna le regard vers Ravn et le fixa, amorphe.

			— Pourquoi tu m’as réveillé, poulet ?

			— Il paraît que tu ne dors jamais.

			— Je dors, et quand je me réveille, j’ai besoin d’un café. Tu en as apporté ? demanda-t-il dans un danois fortement marqué par ses origines d’Europe de l’Est.

			— Pas de café. Rien que des questions.

			— Comme tous les autres. – Il inclina la tête et examina Ravn. – Mais tu n’es pas comme les autres. Les autres sont mieux habillés que toi. Les autres viennent le jour, pas la nuit comme un voleur. Tu es un poulet spécial ? Un de ces durs à cuire ? Tu as participé à l’attaque contre mon club ?

			— Non.

			— Alors, c’est pas un de tes potes que j’ai buté ? Boum, boum, boum.

			Il écarquilla les yeux, ce qui, avec ses cheveux noirs et sa camisole de force, ne contribua pas à amoindrir son apparence de malade mental.

			— Je ne le connaissais pas. C’était un nouveau. Tu as abattu un bleu. Impressionnant, ajouta Ravn, ironique.

			— J’en ai aussi buté d’autres.

			— Ce sont des aveux ?

			— C’est pour ça que tu es venu ? Pour obtenir des aveux ? Tu as l’intention de me les arracher en me tabassant avec ton bâton ? – Il fit un signe de tête en direction de la matraque de Ravn et un mouvement obscène. – Tu crois que je veux être ta salope ?

			— Pas du tout. Je ne m’intéresse pas à ce qui s’est passé ce jour-là, il y en a d’autres qui s’en chargent. – Ravn posa la matraque contre le mur et s’en éloigna. – Je suis venu pour parler d’une tout autre affaire.

			Kaminsky regarda la matraque, puis Ravn, qui enfonça ses mains dans ses poches.

			— Tu es un type spécial, je te connais ? Quelque chose me dit qu’on s’est déjà rencontrés.

			— C’est la première fois que je te vois, mentit Ravn. J’espère que c’est aussi la dernière.

			Il sourit.

			Kaminsky lui rendit son sourire.

			— Je t’aime bien, p’tit poulet. Comment tu t’appelles ?

			— Ça n’a pas d’importance, comment je m’appelle. En réalité, je ne suis même pas là. Ça signifie aussi que les renseignements que tu me fourniras ne pourront pas être utilisés contre toi dans un procès.

			— Et pourquoi je devrais répondre à tes questions ? Tu m’as pris pour une balance ? Tu sais comment je les traite, moi, les balances ?

			— Très mal, j’imagine.

			— Je leur coupe la bite et je la leur enfonce dans la gorge.

			— Ça n’a pas l’air agréable. Tout ce que je veux, c’est quel­­ques informations à propos d’une vieille affaire pour pouvoir avancer dans mon enquête.

			— J’aurai quoi en échange ?

			— Qu’est-ce que tu veux ?

			Il haussa les épaules.

			— Dis-moi d’abord en quoi je peux t’aider, je te donnerai mon prix ensuite.

			Ravn scruta Kaminsky, qui ne lui parut guère fiable. Il avait surtout l’impression que l’autre voulait gagner du temps afin de profiter le plus possible de l’air frais.

			— Je suis passé voir tes marchandises volées qui ont été saisies. Trois containers.

			— Ça ne me dit rien.

			— Laisse tomber, Kaminsky. Tout le monde sait que ton club de Colbjørnsensgade était au centre d’un trafic de marchandises volées depuis des années.

			Kaminsky hocha la tête, comme s’il ne comprenait pas la question.

			— Petit poulet, tu es venu ici pour quoi… ? Quelques écrans plats volés ? – Il pouffa de rire. – Tu te fous de ma gueule, pas vrai ? T’es qui ?

			— Je ne me fous pas de ta gueule, Kaminsky. Loin de moi cette idée. Et puis il ne s’agit pas simplement de quelques écrans plats, ça a dû te rapporter une petite fortune au fil des années. Tout ce que je veux, c’est savoir qui te livrait ces marchandises.

			On frappa à la porte derrière Ravn.

			— Plus que trois minutes.

			— On dirait que tu vas devoir te dépêcher, maintenant.

			— Tu as une famille, Kaminsky, une femme, trois garçons et une petite fille, pas vrai ? Je peux m’arranger pour qu’on les autorise à te rendre visite, si tu veux.

			Kaminsky le considéra d’un air grave.

			— Tu es sûr d’avoir assez de pouvoir pour ça ?

			— J’ai suffisamment de pouvoir pour être ici en ce moment, alors à toi d’en juger.

			— Qu’est-ce que tu veux savoir, exactement ?

			— J’ai besoin que tu me dises qui, dans ton réseau, commettait des cambriolages ici, au Danemark, il y a environ trois ans.

			— Je ne m’en souviens pas. J’ai vu tellement de visages.

			— À Christianshavn. Un cambriolage qui a mal tourné et au cours duquel une jeune femme a été tuée. Il faut que je sache qui a fait ça.

			Kaminsky prit un air pensif, tandis qu’il le dévisageait, puis inclina la tête jusqu’à ce que ses cervicales émettent un craquement.

			— … Mais oui, bien sûr… Je sais d’où je te connais, maintenant… Le journal. Celle qui a été tuée, c’était ta femme. Tu es le flic qui était au boulot quand sa nana s’est fait agresser chez eux.

			— Un nom, Kaminsky. C’est tout ce que je te demande.

			Kaminsky partit d’un grand rire méprisant.

			— Putain de merde. Dieu doit vraiment te détester !

			Ravn lui jeta un regard glacial.

			— Pas autant que moi je le déteste. Kaminsky, un nom. En échange, ta famille sera autorisée à te rendre visite. C’était qui ?

			— Je ne suis pas stupide. Tu n’as pas ce pouvoir. Je ne sais pas comment tu t’es démerdé pour venir jusqu’ici, mais ce qui est sûr, c’est que tu n’as rien à m’offrir. Tu n’es qu’une merde. Quel genre de flic, quel genre d’homme es-tu, toi qui n’as même pas été foutu de protéger ta propre famille ?

			— File-moi un nom, Kaminsky.

			— Tu es une tafiole… une grosse tafiole…

			— Un nom !

			— Suce ma queue.

			Ravn recula d’un pas et s’empara de la matraque. Tout à coup, Kaminsky fonça sur lui, tête la première, tel un taureau enragé. Ravn brandit la matraque et frappa. Kaminsky, touché à l’épaule, dévia et s’étala par terre. Ravn le roua de coups jusqu’à ce qu’il soit essoufflé.

			— Un nom !

			Kaminsky leva les yeux sur lui et cracha.

			— Tu cognes comme une fillette.

			Ravn leva la matraque et visa l’arrière du crâne de Kaminsky. Tout cela était inutile. Kaminsky ne dirait jamais rien. Et avec son silence s’envolaient ses derniers espoirs de voir cette affaire enfin résolue. Maintenant, Ravn aspirait à la paix. Il voulait tout arrêter. Kaminsky n’avait pas tué Eva, mais devait payer pour tous ses autres meurtres. Ravn s’apprêtait à abattre la matraque sur le crâne de Kaminsky quand il sentit quelqu’un lui retenir le bras.

			— Tes dix minutes sont écoulées, dit le gardien à la barbe rousse en lui reprenant la matraque.

			Ravn regarda Kaminsky.

			— Il ne sait rien. Tu vas moisir ici, Kaminsky.

			— Je suis plus libre que tu ne le seras jamais, rit l’autre en crachant du sang. – Les gardiens arrivèrent et le relevèrent. – Tu es sûrement le pire flic qui ait jamais existé, cria-t-il. Il faut vraiment que tu sois aveugle pour ne pas être foutu de résoudre toi-même cette affaire.

			Le barbu poussa Ravn vers la porte.

			— Tu sais que dalle, gronda Ravn. Que dalle !

			— Ravn ! hurla Kaminsky.

			Ravn se retourna dans l’embrasure de la porte, surpris que Kaminsky, finalement, connaisse son nom. Que quelqu’un le lui ait dit ou qu’il l’ait lu dans les journaux, il avait manifestement bonne mémoire.

			— Je sais que ce n’était pas un cambrioleur. Je le sais.

			Ravn lui lança un regard. Quelque chose lui disait que Kaminsky essayait de jouer avec lui.

			— Tu sais que dalle, Kaminsky. J’espère que ta vie sera aussi minable que toi, ajouta-t-il.
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			Un brusque changement de météo apporta des averses sur Christianshavn et le reste de la capitale. Le vent qui les accompagnait avait balayé l’ambiance estivale régnant jusque-là le long du quai, désormais trempé et désert. Sur le canal, devant le café Havodderen, un bateau-mouche passa, rempli de touristes ratatinés dans leurs cirés et leurs coupe-vent aux couleurs diverses, qui mitraillaient les monuments historiques avec leurs appareils photos et leurs téléphones.

			À l’intérieur du Havodderen, Ravn était assis au comptoir, tandis que Møffe somnolait au pied de son tabouret. C’était mardi matin et, hormis quelques vieux habitués, installés chacun à leur table avec vue sur le canal, l’endroit était vide.

			— Un autre ? dit Johnson, en se retournant vers Ravn, une cafetière à moitié pleine à la main.

			— Juste une demi-tasse.

			Johnson les servit tous les deux et reposa la cafetière. Ravn venait de passer une heure à lui raconter sa rencontre nocturne avec Ferdinand Mesmer et les événements qui avaient suivi dans les locaux de la préfecture. Johnson, qui, d’ordinaire, ne pouvait jamais s’empêcher d’interrompre les gens pour donner son opinion, n’avait rien dit, se contentant d’écouter son récit, bouche bée.

			— Ça aurait pu très mal finir, cette histoire, finit-il par dire en s’allumant une cigarette.

			Ravn hocha la tête.

			— Oui, si le maton ne m’avait pas arrêté, je crois bien que j’aurais tué Kaminsky.

			— Tu ne devrais pas prendre les choses autant à cœur, Ravn.

			— C’est tout de même d’Eva qu’on parle.

			— Justement. Casser la gueule à Kaminsky ne te l’aurait pas ramenée.

			— Je le sais, je le sais.

			— Tu n’as pas envie de finir comme ce détective dont tu m’as parlé, ce Bertil ou Bent…

			— Benjamin.

			— Exactement, Benjamin, qui a fini dans un hachoir à betteraves.

			— Une moissonneuse-batteuse. Mais oui, tu as raison.

			— Il faut que tu avances, mon pote, que tu laisses tout ça derrière toi. Be a professional, ajouta Johnson, avec un si fort accent d’Amager que Ravn ne put s’empêcher d’esquisser un sourire.

			Ravn sirota son café et le trouva aigre. Il allait sans doute devoir s’y habituer puisque Johnson avait déjà annoncé que, à part de l’eau, ce serait la seule chose qu’il lui servirait désormais. Pour sa santé.

			— … Kaminsky a dit que ce n’était pas un cambrioleur qui avait tué Eva, mais que j’étais trop aveugle pour le voir.

			Johnson écrasa sa cigarette dans le cendrier.

			— Ravn, bon sang. C’est un ancien boxeur qui te parle : le plus important avant un combat, c’est de déstabiliser son adversaire. Il s’est foutu de ta gueule. Ce type était désespéré.

			— Je sais bien, je ne fais que te répéter ce qu’il m’a dit.

			— Oublie ce connard. Oublie tous ces connards.

			Ravn acquiesça et se leva de son tabouret.

			— Combien je te dois pour le café ?

			— C’est gratuit pour toi, tant que tu ne commandes pas de latte ou de cappuccino ou un autre truc de ce genre.

			— Je ne savais pas que tu en faisais.

			— Mais je n’en fais pas. C’est un bar, ici, pas un salon de thé. Tu vas où, là ?

			— Je vais ramener sa voiture à Victoria.

			— Eh bien, il était temps. Elle lui a énormément manqué.

			— Je sais.

			— J’espère que tu en as bien pris soin, dit Johnson en plaçant les tasses dans l’évier.

			 

			 

			Une heure plus tard, Ravn arriva devant la bouquinerie de Victoria au volant de la Volvo rouge rutilante. Ali le garagiste avait eu raison quand il avait annoncé que la voiture était réparable et que cela coûterait cher. De tout l’argent que Ravn avait reçu de Mesmer, il ne lui restait plus que quelques milliers de couronnes. Mais il s’en moquait. Le plus important, c’était que Victoria récupère sa voiture adorée en bon état.

			Victoria se tenait dans l’embrasure de la porte de sa boutique quand il descendit de la voiture. Elle tira une bouffée sur sa cigarette roulée et exhala un nuage bleuâtre.

			— Tu me la ramènes enfin, dit-elle en observant la Volvo.

			— Désolé pour le temps que ça a pris, mais la police n’a pas voulu la rendre plus tôt, répondit-il en souriant d’un air nigaud.

			Victoria alla vers Ravn et lui chipa les clés. Elle examina soigneusement la voiture à mesure qu’elle en faisait le tour.

			— Tu as lavé Wilma ? Je trouve qu’elle brille beaucoup.

			— C’était la moindre des choses, mentit-il.

			Elle renifla la carrosserie.

			— J’ai l’impression qu’il y a comme une odeur de cire. Tu ne l’as pas passée à la cire, au moins ?

			— Bien sûr que non. Si tu sens quelque chose, ça doit plutôt être de l’huile de coude, j’ai bien frotté partout, tenta-t-il avec un sourire.

			Victoria termina son inspection de la voiture en glissant les clés dans la poche de poitrine de sa veste en tweed.

			— Contente de te voir, Ravn. J’ai fait du café.

			— Non, merci. J’ai déjà eu ma dose chez Johnson. Et puis, je suis un peu pressé.

			— Pressé ? Toi ? – Elle fronça les sourcils. – Qu’est-ce qui se passe ?

			— J’ai réfléchi à ce que tu m’as dit quand on est passés voir la tombe d’Eva.

			— Je t’ai dit quoi ?

			— Que je devrais me mettre à mon compte.

			Victoria sourit et hocha la tête.

			— Et tu as changé d’avis ?

			— Oui, si tu es toujours d’accord pour m’aider avec la comptabilité et toute la paperasse.

			— Eh bien, évidemment, que je suis d’accord pour t’aider, Ravn. Mais qu’est-ce que tu as l’intention de faire ?

			— J’ai reçu tout un tas de demandes – il écarta le pouce et l’index pour montrer à quel point la pile était grosse –, de la part de plein de gens qui ont entendu parler de cette affaire et des précédentes dans les médias. Des gens qui veulent que je les aide à retrouver des personnes disparues, dans certains cas des animaux de compagnie qui ont fugué, ajouta-t-il en levant les yeux au ciel. Plusieurs de ces demandes ont l’air particulièrement intéressantes.

			Tout à coup, il remarqua que Victoria ne l’écoutait plus, mais qu’elle avait le regard rivé sur quelque chose derrière lui. Sur la Volvo.

			— Quoi ? dit-il quand elle passa devant lui en le bousculant.

			Victoria se pencha sur le pare-chocs avant.

			— Est-ce que c’est… un impact de balle ?

			Elle enfonça son index dans le petit orifice, sur le côté.

			Intérieurement, Ravn maudit Ali pour n’avoir pas vu et réparé tous les dégâts. Il essaya de sourire.

			— Tu es certaine que ce trou n’était pas déjà là avant ?

			— À cent pour cent.

			— C’est peut-être juste la rouille, tu ne crois pas ?

			— La rouille ?

			Il acquiesça.

			— Oui, enfin… elle n’est quand même plus toute jeune, alors…

			— Wilma ne rouille pas !
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